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Tous  droits  réservés,  Canada,  1917 
par  le  Dr  Ed.-D.  Aucoln. 


/7iV/ 


A  M.  labbé  A..E.  Monbourqueltc 


A  mon  premier  professeur  d'histoire  du  Canada,  à  celui 
qu.    pendant  mes  études  classiques  et  universitaires,  n'a 

"!.x,r.°"  '''°'^'^""  '"  encouragements,  et  qui.  souvent. 
^  déhé  les  cordons  de  sa  bourse  pour  répondre  à  mes  be- 
'xttos,  je  dédie  ce  modeste  travail. 


E.-D.  A. 


PRÉFACE 


Provina.  de  Québ,.-      I    ïrc-     n  '"'  ""*  '"  '^  ^""^  '^''"''  ""trc 

des  historiens  et  des  .UrZ^^Z  h'^iM?""  f'^'f  '■^"'•"''°" 
sur  ce  coin  de  terre  est  as  J^v  h  ''''^''"Kraph.c  des  ouvrages 

sieur  Aucoin  cor.st.  t  d  ,  i;  '"'""""V'  '"^«^---"te.  Mon- 
d'Aca,Iie.  Pour  se  rcns.iX  st  f'?"  '.'"""'  '*■""''  '"^'"'^- 
procurer  près  de  deu"     '         v  I  T  "^"  '"  "^'^'^'  "  *''  ^^^  se 

Il  a  vo„,:ren,.di.r  rc:;  il  S;  ^  r^;'/'^^"^""' 

II  a  conscience  c.i.unc  hisfo.Vo  ,,       .      ^  ,  ^^"''  ^"*^  ^o'*^'- 

instruire  un  plus  g.ann'nr"  .!''"""'"  "■"• '"''"^''^  --"''  ^ 
de  la  race  et  nartant  J  1,  •         ^■""'P='t""tes  sur  les  origines 

ù  ne  pas  a^LlTeMe  ZS^"  ''-«-'"^«'''-nnilcsinlui;: 

co.npiuli  t;  •,;:;Tp!::i'T"'^^  "'""•  '  ''^^''"^  -'tivé,sesont 

leurs  fun.;iles    de  leur  ;!;!,.'        "  """"  ^"'""'^'  "'-^  ""«'"-"  «^^ 

Cette  étude,  si  inténssim..  ,i.ii 
dissant  <lans  notre  pays  eVno^svLn"'";  ''  ''""  --e'gran- 
importants  travaux  gLe-aloZl"  '''  ^""■"^  "^'^j""^'"-^  '>"'' 
Pierre  Georges  Kov   des  DeS"      "  "'"'  '"  ''"'^'''  '^^^ 

Chupais,  les  (îrouh,  .^  oZ    r^ p"""' '^^  '^""-^  "^'^'^'^^ 

-  re.^::t:j ----- i'^a^'-^sr^^^^ 

tence  parfaiTe  ontc  e-héàll"".  "'' f""  '""'^"'^  ^^  ""^  --p"" 
mettre  en  une  Zm^Tontl"  I"  "'^^'""'^^  "'  ""'""  histoire,  à 
ou  ignorés  ou  Z  connuf  L v".  °7'"'  ^""•^'  '"  ^-^'-n^ents 
clairs  fréquent?  tZlLspÏrrn"  "-''""''^  "'""'"'"^  ^•^■ 
précieux,  recueillis  un  peu  partou  par  les  'T'  ''  '°'"'"^"'=* 
provinciaux.     Les  sociétés  h Ufnr      ^  archivistes  fédéraux  et 

i.cs  sociétés  historiques  sentent  le  besoin  d'énumérer 
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nos  gloires  et,  dans  ce  but,  se  sont  résolument  mises  à  l'œuvre. 
Celle  de  Montréal,  dont  monsieur  Aucoin  s'honore  de  faire  partie, 
comme  moi-même  d'ailleurs,  promet  dans  un  avenir  assez  prochain 
un  dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  du 
Canada  de  proportion  nationale. 

Cette  fièvre  intense,  ce  renouveau  littéraire  qui  se  manifeste 
dans  tout  le  Canada  français  depuis  la  Pointe  de  l'Eglise  jusqu'à 
Edmonton  est  la  résultante  naturelle  des  progrès  immenses  de  l'ins- 
truction dans  tous  les  milieux.  Les  Montpetit,  les  Rivard,  les 
Groulx,  les  I.ozcau,  les  Camille  Roy,  les  Michelle  LeNormand,  sont 
si  modernes  que  les  l'arent,  les  Chauveau.  les  Fréchette,  les  Garneau, 
les  Crémazie,  pourtant  si  français,  semblent  d'un  siècle  antérieur 
tant  leur  langue  a  vieillie  dans  notre  rapide  évolution. 

Il  faut  se  réjouir  de  ces  progrès,  de  ces  manifestations  non 
équivoques  du  désir,  de  la  volonté  que  la  race  française  a  de  survivre 
sur  les  bords  laurentiens  tout  en  essaimant  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, l'Ontario,  les  Provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Nos  frères 
acadiens  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  frères  canadiens;  ils  s'organi- 
sent, ils  se  comptent  ils  forcent  les  étrangers  à  constater  qu'au 
miracle  français,  au  iniracle  can  lUien,  il  convient  d'ajouter  le  mi- 
racle ac-^.Iic;!. 

En  relisant  le  travail  de  monsicir  le  Dr  Aucoin,  j'ai  senti 
naître  en  moi  l'orgueil  de  mes  origines;  /ai  compris  plus  que  jamais 
l'honneur  d'appartenir  à  cette  race  douce  et  pacifique.  Et  moi 
aussi  -je  suis  d'.Xcadie  ! 

Si  par  suite  d'un  séjour  de  cent  cinquante  ans  dans  la  pro- 
vince de  Québec  mes  pères  acadiens  m'ont  fait  canadien  jusqu'à  la 
moelle,  je  ne  puis  pas  oublier  (jue  je  le  leur  dois  après  une  doulou- 
reuse odyssée  de  vingt  ans  ! 

Puissent  tous  ceux  qui  liront  l'ouvrage  de  M.  le  Dr  Aucoin 
sentir  la  douceur  des  larmes  perler  à  leurs  yeux  au  récit  du  martyre 
des  Acadiens;  éprouver  la  joie  de  vivre  au  berceau  de  la  race,  l'or- 
gueil d'y  appartenir,  l'ambition  de  contribuer  à  la  faire  grandir  et 
respecter. 

Ils  auront  aussi  le  plaisir  à  cette  lecture  de  constater  que  la 
modeste  lignée  des  aïeux  acadiens  fut  une  phalange  de  gens  d'hon- 
neur et  de  vertu,  les  héros  à  jamais  célèbres  d'un  tragique  drame  où 
tout  un  peuple  a  tenu  le  beau  râle. 

L'Acadie  ne  meurt  pas  !    Gens  rediviva  vivet  ! 

Casimir  Hébert. 
30  janvier  1917. 


INTRODUCTION 


lun,.>^ï!'*'"  '"  ^",  Acadiens?    Mille  choses.     Ecrire  un  vo- 
lume?   Faire  un  article  de  revue  '    Peut-âtre  „n»  J»  ^T   . 
k  la  nr^vnfo  ^♦,.j»                   «^  uc  .     reui-eire  une  introduction 
a  la  présente  étude,  une  causerie  pour  rafrafchir    u  »,£. ■     j 

Ou-SSr  "  l'Acadien  sont  frères 

Uu  Us  aient  en  mam  ou  le  sabre  ou  des  verres 

? f?.!."!!-*!  *.P»n>illés  sur  lAmérique  entière 
Leur  histoire  est  écrite  en  plus  d'un  Sière. 

On  parle  souvent  des  Acadiens  et  dc-s  c^^^a:^^ 
^ant  une  seule  famille  française.     rL  de    a  ^s  ^te^  NorS 
coupes  se  sont  formés  indépendamment  l'un  de  l'autre    veÎ"a 
^ÎLVîT''  "'  '""'  '"  *=°'"'"'*'^  P°"'  ainsi  dire  à  cause  de  Lion 

^}^:^r:^jrtTL^  ss-  .f- ri 

ceux  du  ..oltV  Tr  ^  pêcheurs  maritimes,  comme 

tTquërux  delas'T'"  P^^''^'"P'^-  'l-  hommes  des  champs, 
ïeis  que  ceux  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  ou  ceux  des  bord^  VrÂ 

«  famille,  nen  de  UveMuner.  mais  omiuissMt  1.  tem  M  sa- 
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chant  s'en  servir,  en  un  mot  ne  respirant  que  la  paix  et  la  concor- 
de, ce  qui,  entre  parenthèse,  ne  se  voyait  guère  en  France  dans  cer- 
taines provinces. 

Or,  vous  savez  que  Français  et  Anglais  étaient  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  comme  chien  et  chat  en  Europe,  à  cause  de  la  langue,  du 
commerce,  de  la  religion  qui  différaient,  et  aussi  par  suite  des  an- 
ciennes luttes  à  main  armée  qui  laissaient  un  souvenir  haineux 
d'une  nation  à  l'autre.  Assurément,  les  Acadiens  étaient  loin  de 
s'attendre  que  ces  animosités  allaient  traverser  l'océan  et  les  re- 
jeter dans  les  misères,  les  inquiétudes,  les  conflits  du  temps  passé 
qui  semblaient  ne  devoir  appartenir  qu'à  l'ancien  monde. 

Les  colonies  anglaises  étaient  plutôt  marchandes  qu'agrir 
coles.  Leurs  navires  ne  pouvaient  se  rendre  en  Europe  qu'en  effleu- 
rant les  côtes  de  l'Acadie  où  ils  eussent  pu  se  ravitailler  mais  où  ils 
n'osaient  descendre  parce  que  c'était  territoiie  français.  Selon 
les  mœurs  de  cette  époque,  on  ne  voulait  pas  croire  qu'il  fut  possi- 
ble à  deux  ou  trois  nations  différentes  de  fouler  le  même  sol  par 
occasion  ou  même  de  vivre  en  paix  dans  le  voisinage  l'une  de  l'au- 
tre. De  plus  les  eaux  de  la  colonie  française  renfermaient  les  ri- 
ches pêcheries  que  nous  savons  et  les  Acadiens  les  exploitaient,  en 
faisaient  commerce  avec  la  France,  mais  Boston  tenait  pour  princi- 
pe que  la  mer  lui  appartenait  avec  ce  qui  est  dedans.  Alors,  en 
temps  de  paix  entre  les  couronnes,  des  hostilités  avaient  lieu. 
Les  historiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  manquent  jamais  de 
nous  représenter  ces  brigands  d'Acadiens  faisant  de  la  peine  aux 
saints  de  leur  pacifique  contrée,  attendu  qu'ils  accordent  aux  sus- 
dits saints  le  droit  de  tout  faire  et  veulent  que  l'Acadien  se  sou- 
mette— mais  sa  résistance  les  scandalise. 

Cet  animal  est  très  méchant  : 
Quand  on  l'attaque  il  se  défend. 

Jugez  de  ce  qui  se  passait  en  temps  de  guerre.  On  se  bat- 
tait en  Europe— il  fallait  se  battre  en  Amérique.  Pour  quelle 
raison  .'  Parce  que  . .  vous  comprenez .  . .  Les  Acadiens  ne  se  re- 
gardaient nullement  comme  rivaux  des  Bostonnais,  mais  les  Bos- 
tonnais  se  croyaient  obligés  de  répandre  la  terreur  parmi  les 
Acadiens,  de  leur  faire  le  plus  de  mal  possible,  de  les  conquérir,  afin 
de  leur  imposer  la  "kultur"  dont  ils  étaient  si  fiers. 

Les  campagnards  et  les  pêcheurs  de  l'Acadie  ne  possédaient 
pas  un  seul  navire  digne  de  ce  nom  lorsque  vint  le  moment  de 
baisser  la  tête  ou  de  se  re  ".rr'::2r  en  face  de  l'agression.     Ils  furent 
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terrassés  du  premier  coup,  mais  il  se  fit  parmi  eux  un  changement 
comme  en  en  voit  au  théâtre  chez  certains  personnages.  La  ri 
poste  fut  dure.  Les  Acadiens  construisirent  des  bâtiments  de 
tonnage  approprié  à  la  course  en  mer.  et  alors  ces  oiseau.x  prirent 
leur  vol  de  partout,  .liant  couper  la  route  des  vaisseaux  chargés 
qui  passaient  au  large  du  Cap  Sable,  de  la  Hêve.  du  Cap  Breton  La 
terreur  envahit  les  établissements  du  Maine  et  du  reste  du  littoral 
en  gagnant  au  sud  jusqu'aux  Carolines.  Oui.  voilà  la  légende  des 
corsaires  acadiens.  seulement  on  oublie  de  dire  d'où  elle  a  surgi  à 
I  aide  de  l'écriture  imprimée.  ^ 

Îo  Jl  ÏÏ  '^P^"t''u*  ^"*°"'  ^'^"'''  ^''  ^^'^^i'^"^  n'étaient  pas 
hommes  à  franchir  les  bornes  de  leur  horizon  et  à  s'introduire  d'eux- 
mêmes  dans  cette  existence  de  périls,  de  calamités  et  de  déboires 
qui  leur  fut  imposée  par  la  suite. 

Rien  n'égalait  la  beauté  des  fermes  et  des  champs  ou  des 
vergers  des  Acadiens;  on  en  a  tant  parlé  que  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage     Si  les  bons  habitants  de  Port-Royal  et  de  la  Grande-Prée 
multipliant  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  exportant  la  morue 

tr.  ^r^'  "  ^'■'""*  P'''  ^'^  ''^'^''''-  ^^^^'"'^  «^t  persécutés  par 
leurs  fanatiques  voisins,  ils  n'auraient  pas  d'histoire  écrite,  puisque 
les  historiens  n  écrivent  que  pour  raconter  des  horreurs  et  nous 
n  aunons  pas  le  poème  de  Longfellow  qui  est  une  lamentation  de- 
mandant pardon  pour  les  coupables. 

Ce  peuple  ne  fut  pas  une  réunion  de  boucaniers  ou  de  chas- 
seurs de  pelleteries,  un  ramas  d'écumeurs  de  mer  vivant  au  jour 
le  jour  dans  des  camps  volants  et  pliant  ses  tentes  à  l'approche  du 

has3-  .  ,  "'•  '''"'  '""'■  ^^"'^"''^"'•'  -  spéculant  pas  su  les 
hasards  de  la  guerre,  mais  cherchant  à  se  faire  un  avenir  par  le 
moyen  le  plus  droit  et  le  plus  honorable:  le  travail.  Pour  lui  les 
occupations  de  la  pèche  maritime  n'étaient  qu'un  métier  accès 
^Z:'  ""Tf'  "  '  '  ^^^'  ^"^^'  «^^"^  connaissance  dHana:  : 
des  AngiaL  "''  ''  ^^"^  ''"'  ^'•''''  '™^^°*  '^  ^^^^^P°'^ 

tient  n  W  T'  ''"  M^^^^'^husetts,  du  Rhode-Island,  du  Connec- 
ticutn  avaient  pas  commis  d'agression  nous  n'aurions  pas  vu  les 
Acadiens  se  mettre  en  armes  contre  eux.  devenir  corsaires,  "coun 
sus  aux  mauvais  garçons"  et  tenir  tête  à  plus  fort  qu'eux.     Les  his- 
tonens  de  langue  anglaise  n'ont  jamais  cessé  de  nous  peindre  les 
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Acadiens  primitifs  comme  des  ravageurs,  des  pirates,  des  gens  de 
sac  et  de  corde,  mais,  à  présent,  on  découvre  que  c'est  tout  le  con- 
traire qui  est  vrai,  et  que  Longfellow  n'a  rien  exagéré  en  dotant  ce 
peuple  de  la  qualification  de  "paisible",  en  lui  attribuant,  d'autre 
part,  toutes  les  vertus  domestiques.  Le  poète  a  parlé  avec  un  cœur 
et  une  voix  d'expiation,  parce  qu'il  se  voyait  en  face  d'une  grande 
injustice  infligée  à  l'innocence  et  au  mérite.  Il  a  des  accents  qui 
tirent  les  larmes  et  tout  son  récit  est  à  la  fois  touchant  et  véritable 
malgré  la  forme  d'une  apparente  imagination. 

I.e  docteur  Aucoin  va  contribuer  à  faire  comprendre  aux 
Canadiens,  l'importance  de  ne  pas  désassocier  les  souvenirs  de  nos 
deux  peuples.  Les  Acadiens  si  éloignés  de  nous  pendant  deux 
siècles  et  trois  quarts  se  soudent  maintenant  avec  nos  petites  co- 
lonies du  bas  du  fleuve.  La  chaîne  française  va  de  l'isthme  de 
Shédiac  jusqu'au  centre  d'Ontario.  Evidemment  nous  avons 
gagné  du  terrain. 


Çy  ^^^^^O/f^A^iyjj^di^é^ 


Le  Pays  d'Evangéline 

Longfcllow.  {Traduction  de  P.  Umay.) 

pur  sang  acadien  Tfaût  h!    .  ''^'  ''"*'^°*  ^«^  P^^^^^l^^  "" 

ivoir  souffert  soTmL:  """  "  ''  '"''"  ''""'^'  '* 

«  diviL"  entttrf'"?  '"'  ""^f  '"°"^  ^*"^'^^  --"ble  peut 

nos  jours.     Dans  la  nremii       f .' '^  ^^'^'"'de  de  cette  date,  jusqu'à 
les  prindpauxTvélernTs '"S^^^^  énumérerons  rapidement 

deQuébel'lTsturrCtr'-*"'^^''^^*'^^""^-^'^ 

Après  un  premier  et  r..H.  t,.-  !  ^               '  ^**'  d"  Marne. 

Sa^nte-CroS  ^V1,I?Î-  ^^''^  '"  "°*^  P^*'*^  ««  °o"mée 

1535  une  pa;«:  dL"t^^^^  "t  ^if'  '  J-ques-Cartier  en 

colons,  M  rMont  dut  ,W  '  '^  ,^''*^  P""'  '"  °°"^«« 

sa  colônTe    le  oïl  îomt,  "°  ^"^  P'"^  ^^-^^^ble  pour  y  asseoir 

Française.  .^;:tZ:r^\Z:Zf;'tir  ''  ''''  ''  '^  ^^'^ 
par  la  {imf/r'"^f  enchantés  par  l'aspect  delà  forêt  vierge  et 

W  Uure  Coaui.  Louto  Hébm.  p.  ï-  is. 
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Les  indigènes  du  pays  s'aperçurent  bientôt  que  ces  nouveaux  colons 
venus  d'au  delà  les  mers  étaient  des  hommes  doux  et  paisibles  qui 
ne  leurs  voulaient  aucun  mal  et  ne  tardèrent  pas  à  fraterniser  avec 
un  peuple  qui  devait  plus  tard  leur  inculquer  la  foi  de  saint  Louis 
et  la  religion  du  Sauveur. 

On  sema  sur  ce  nouveau  sol,  du  blé,  de  l'orge,  des  fèves,  enfin 
tous  les  légumes  alors  connus  en  France  et  cette  terre  leur  rapporta 
d'abondantes  récoltes.  En  ces  temps-là,  si  l'on  ne  vivait  pas  pour 
manger,  l'on  aimait  tout  de  même  les  mets  succulents,  et  il  fut 
établi  par  Champîain,  un  ordre  du  "Bon  Temps";  c'est  peut  être  là 
l'origine  de  l'expression  moderne  "good  time"  usitée  aujourd'hui 
pour  désigner  depuis  le  plus  petit  souper  jusqu'aux  orgies  les  plus 
dégoûtantes.  Les  membres  de  cet  ordre  se  réunissaient  autour  de 
la  table  du  lieutenant-gouverneur  et  à  tour  de  rôle  ils  devenaient 
mattres  d'hôtel.  A  cette  occasion  l'on  ne  manquait  pas,  pour 
flatter  le  goût  de  chacun,  d'aller  chasser  les  gibiers  les  plus  rares  et 
pêcher  les  poissons  les  plus  aimés.  Les  chefs  sauvages  participaient 
à  ces  fêtes.  Quant  au  reste  de  la  tribu  on  leur  "baillait  du  pain 
gratuitement,"  comme  l'on  disait  en  bon  français,  au  XVII  siècle.  (  1) 

Les  succès  qu'avaient  obtenus  de  Monts  et  son  successeur 
Poutrincourt  depuis  six  ans,  incitèrent  à  Paris  un  grou- 
pe influent  à  fonder  eux  aussi  un  autre  établissement  en  Âcadie. 
En  1611,  Saint-Sauveur  était  établi  par  les  Français,  près  des 
côtes  dii  Maine.  Bien  que  la  France  et  l'Angleterre  fussent  alors 
en  pleine  paix,  en  1613,  le  sous-gouverneur  de  la  Virginie, 
dépendance  ans:laise  fondée  quelques  années  auparavant,  arriva  un 
jour  à  la  tête  d'une  bande  de  forbans  ,  détruisit  les  quelques  for- 
tifications, brûla  les  papiers  et  les  titres  et  fit  prisonniers  tous  les 
habitants,  y  compris  deux  Pères  Jésuites  :  les  Pères  Biard  et  Massé 
qui  furent  traités  en  vrais  flibustiers  d'après  le  témoignage  histori- 
que de  Rameau  de  Saint-Père.  (2) 

C'était  là  une  proie  importante  pour  ces  pirates  mais  il 
fallait,  d'après  eux,  étouff^er  à  tout  jamais  le  règne  français  au  Nou- 
veau-Monde et  Port  Royal  subit  aussi  une  dévastation  presque  com- 
plète, mais  aucun  habitant  ne  fut  fait  prisonnier. 

Il  y  aurait  eu  matière  à  se  décourager  mais  ces  premiers  co- 
lons espéraient  toujours  établir  d'une  manière  permanente  la  do- 
mination française  en  Acadie  et  avec  confiance  dans  l'avenir  ils  se 

(1)  Rameau,  Une  Colonie  Féodale. . .  Les  Poutrincourt. 

(2)  Ibid. 
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1.  dévastation  de  Port  RoJU  t^^^       l^'^'f  ''î*^»  «'"''^P'*» 
fut  interrompue  et  oue  1«  nli  7     '   *  '^"""'ation  française 

Rameau  de  laTnt  Pèrdins  son  h'i,?    ""  ^^  '"  ^'^''«-    ^ais 
Amérique",  nous  montre  s"  o„n^^^^^^  ''^'^"'^  " 

léguée  à  Biencourt  par  son  Se  p1  '      ''"'  ''"  P°"^°''  ^'"C»» 
,      de  main  en  main  iZlltZ-C^S  uV"^""'  ""-'- 

:  d-AngiiLs  ;:t;t^i:  S^s^  rr^r  °^^^"^  ^"  -^ 

acte  du  gouvernement  amril^    "  ^  *°"**  l'Acadie.  mais  cet 

i  ^-iqueffan^;s'^::L:£rrr^ïtr '^"'°''""^-  ^^^ 

i  prits  français  dans  cette  nartie  H??!  V  ''""!<=^e«ement  des  es- 
I  le  traité  de  Saint-Geïmll/rïa^  l^  X<:^i^rf  "  r'°  '''' 
j      ^'°"*  ^^"^^  "--  «"  -  rêves  Ltaste^  d^ômLi^S;;^;* 

s'était  SL^X'odaTé  "^cTJT''  '"  «°— ent  anglais. 

t     de  l'Acadie  au  nc^u^'d^lfr""'!.^'''"^""'  P"""^»" 
?      frances  qu'ils  dût  endureî  pour   "n         """^'^"«^  ^"«nt  les  souf- 
autres  habitants.  ^  °'"^''  '''  P'^P'*  vie  et  celle  des 

lonie  frtnt^f  rmémel':  °°"^^^"  "'^°°"-  officiellement  co- 
pour  expC;  u  "oiTa  ^Uu°  Uo^of  '  T  "^"^^"^'^^  ^°  ^'-« 
En  reconnaissance  de  sa  lu  ë.^?,  î  ''  ''°"^''*  "'°"  ''A^adie. 
littoral  français  t  roi  accnri  ^"^'  '°"*''  '"  envahisseurs  du 

domiant  dro  ^^  comL/ndemenTd  """'"""  '°^^'^  ^  ^^*-'  >- 
que  Richelieu,  suscka  et  do^ri  .  '"  P°^^^^«i°«s-  Et  c'est  alors 
de  commerce  et  drcolonisationr""  H '°°^'  "'^"^  compagnie, 
d'action  le  Canada  f'ttre  dZ;/  ■"'  ''*  ^^°''"  P°"'  '^^"'P 
établissements  en  A^adl  Ce  Zt  rV  ^T^n'  ^'  '^  '«^auration  des 
de  la  Marine.  granSeTgur^de  10^^  .^^^^ 
tête  de  l'entreprise  avec  S7nstn.T  °"''  *'"'  '^"^  P'^^^re  la 

'Xe  sieur  de  R^fn  •°'*"^'^t'°°^  suivantes  de  Richelieu :- 
"c.ted'Acare  n'otalmt^^  '"  "f'"^  «^^  anglais  la 

forméeparordredesaLTesfépo^^^^^^^^ 

IWants  sans^qu'il  ^r ^ 'coS  a^ cht%tr .  "^ 

(l)H«n«u-t'ne  Colonie  Féodale.    Tome  I. 
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.'passera  trois  Capucins  et  le  nombre  d'hommes  que  la  dite  compa- 
.'gnie  jugera  à  propos."  (l) 

Nous  savons  par  l'histoire  que  le  siècle  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  après  celui  de  saint  Louis  est  celui  où  la  religion  ca- 
tholique a  créé  dans  les  âmes  françaises,  une  place  digne  de  l'ensei 
gnement  du  Sauveur  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  sans  d'heureuses  conséquences  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  attaché  à  la  cour  de  Louis  XIII  et  plus  tard  que 
Mazarin  et  Colbert  furent  les  premiers  ministres  du  roi  très-chré- 
tien. 

Voilà  pourquoi  faire  rhistoriquc  des  Acadiens.  c'est  aussi  ra- 
conter la  vie  du  missionnaire  français  .  Nous  avons  déjà  vu  qu'au 
premier  moment  de  l'établissement  en  1604  il  y  eut  un  prêtre  pour 
guider  les  premiers  colons  et  qu'à  l'attaque  d'Argall,  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  y  avait  deux  pères  Jésuites  pour  partager  les  san- 
glots des  malheureux  citoyens  français. 

*** 
L'Acadie  étant  redevenue  française  sous  le  commandement 

de  de  Razilly,  les  relations  avec  la  mère-patrie  semblaient  devoir 
être  plus  faciles,  et  si  les  hauts  dignitaires  de  la  cour  de  France 
paraissaient  ne  pas  pouvoir,  ou  ne  pas  vouloir  répondre  aux  récla- 
mations si  souvent  répétées  des  gouverneurs  en  Acadie,  du  moins 
Dieu,  par  la  voix  de  ses  mini.stros  entendait  "l'Absolvo  te". 

La  France  était  loin,  mais  le  ciel  était  et  est  encore  proche  de 
la  vieille  Acadie. 

Il  y  avait  donc  en  compagnie  de  de  Razilly,  trois  Pères 
Capucins  qui  devaient  s'occuper  du  bien  spirituel  des  Acadiens. 
Deux  personnages  importants  figurèrent  à  côté  de  Razillj^:  ce  furent 
D'Aulnay  de  Charnesay  et  Nicholas  Denys.  Les  terres  furent 
divisées  en  seigneuries  comme  d'ailleurs  la  chose  se  fit  au  Canada. 
Entre  les  300  personnes  sous  le  commandement  de  Razilly,  il  fut 
"réparti  quarante  lots  de  terrains,"  ce  qui  démontre  qu'il  y  avait  au 
nombre   de   ces   nouveaux    arrivés    plusieurs     célibataires. 

Denys  était  un  habile  financier  et  s'adonna  au  commerce 
de  la  colonie  et  put  sous  peu  expédier  en  France  les  produits  des  nou- 
velles ter:  e  î,  en  échange  d'objets  nécessaires  au  nouvel  établissement. 

D'Aulnay  s'occupa  plus  spécialement  du  placement  des  co- 
lons et  de  différents  travaux  de  culture.     Ainsi  il  pourvoyait  au 

(1)  Rameau.  Une  Colonie  Féodale,.    .  Tome  I,  p.  77. 


—  13  — 
du  commandant  lui-même  "P'*'  '"  ressource! 

de  '^i^^^l^l^S^^Ll^Z'^TsZ  Z  '"^"^"^^  '^  ^^^'*- 

flux  et  le  reflux  de  la  rfvière  Berh        ""*'"'  P""''  ^''"P^'^her  le 
PéticordiacetdeMemorâmcook^donT""'  ''  "'"^  '^^'^  ^^""  ^e 
que  formaient   le   littoralde  et  Hmordr''" '':'""'"  P'*'"" 
trois  années  s'étaient-elles  écoulées  aTdé]l  T"  '  '""■     ^  P^'°«^ 
étaient  défrichées  et  chaque  famil  o  n      /j    "^  ?'"*^""  ^"^'  ^«  »«"* 
des  moutons  et  plusieurs  iotTprÎ'  '*■'"''  ''^  '"'^  ^•^'^'•"• 
de  Razilly  avait,  comme  nous  l'av™"  d?    f '• 'f  '"P«"^^bilités. 
gneuries.  son  territoire  eard^nf  n       ,        '     ""^  ^"  Plusieurs  sei- 
Royal.     Ce  fut  à  Charifs  de  iT      "'  "'  ''■'^"'"^>''  ^'^"«^  ^e  Port 
concession  à  titre  dt  fie^de ttCdci:   "'.  "'^"''''^  '^  P^"'^- 
die  au  nom  du  roi  de  France       ".™"'  gouverneur  de  TAca- 
le  Cap  Sable  et  le  bLlin  du  fleuv^Srië:  "^  n '°"^  ^""'P^-^'^ 
gneurie  sur  les  rives  du  «olfe  slinf  r      "^  ^'"^"'  '^"î"  '^  ««i- 

détroit  de  Canseau  jusqA  ^  B^lTTi  ''''"'''''  ^^P"'^  '« 
Seigneurs  faisait  venir  de  France  en  n  ""'     ^""^""  '^^  «^ 

des  colons  pour  peupler  leurs  oosse!,  '^       °"  •""'"'  ^'^"^^  "«™»>'e. 
ment  il  n'y  eut  pas  dès  le  .7  "'  respectives.  Malheureuse 

çonstitu  J,uiliCtÏét  reTS^^^^^^  '•=^'"-  ^-'" 

augmentation  de  la  population      I    S'u^dTa       ''  '^  ''^^"'^""P 
«tre  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  garder  le  nive  n.  ,T^  '''  P^"*' 

colonisation.  Nous  voyons  aJT^  \  "  '"°''^'  '^^  '^  "°"^<^lle 
blissaient  à  Montréal. Tenoblë  dm  "7  °'  '"  '^"'P'^'*^"^  ^'^ta- 
eu  Acadie.  avec  douz^  Récotts  "'"''  ""  ^''"'"^'^^ 

*«• 
Nonobstant  le  fait  que  l'œuvre  de    .„i     ■ 
vait  d'une  manière  étonnante    vu  le  '^°'°"'^'^''««  «e  poursui- 

d'au-delà  de  la  frontière  n'a;S;ntpIs;bln7''T?''  '"  ^""'^'"^ 
miner  cette  poignée  de  desceitrf  r'^  s  .ren  1^^^^^^^  ''^■^^^^- 
où  la  guerre  éclatait  entre  l'Angleterre  et  T.'  v  '  ''^  '"°'°"°' 

spoher  encore  une  fois.  les  habitation,?  ^'■''"'''  "'  ^•°^'=°t 

labeurs,  de  la  part  des  Acad.enf  t  if"'"""''  ^^"^^^  ''^  ^ant  de 
le  succès  tel,  que  l'Z^TtZ  delu  "''"''"  '"^  ^'  «^^^^  «t 

^^xr^:t™==-^: 

s-a..  pour  augmenter^le^lrdUXs.  '^JL^t 
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Acadiens  s'accoutumaient  à  remuer  la  terre  pour  en  tirer  leur 
subsistance.  En  plus  des  produits  de  la  ferme,  il  y  avait  pour 
venir  en  aide  aux  habitants  "le  troc"  avec  les  sauvages,  autrement 
dit:  le  commerce  des  pelleteries. 

Bien  qu'il  y  eut  plusieurs  personnes  d'origine  noble  parmi  les 
Acadiens,  ceux-ci  n'ont  pas  eu  de  meilleurs  amis  que  les  Sauvages. 
"L'histoire  des  Acadiens,  nous  dit  M.  Rameau,  a  cela  de  particulier, 
"que  jamais  la  bonne  harmonie  ne  fut  troublée  entre  eux  et  les  Mic- 
"macs,  et  pendant  cent  cinquante  ans,  il  est  sans  exemple  qu'un  seul 
"coup  de  fusil,  une  seule  discussion  aient  troublé  l'alliance  des 
"Acadiens  et  de  leurs  sauvag-s  amis."(l) 

En  échange  pour  les  produits  de  leur  chasse,  les  sauvages 
rcevaient  des  Acadiens,  une  partie  de  ce  que  la  terre  leur  rapportait 
de  fruits  et  de  légumes.  Ce  fut  ensemble  qu'ils  repoussèrent  à  plu- 
sieurs reprises  les  forba<  éricains,  de  même  que  c'était  c6te  à 
côte  qu'ils  recevaient  le  i      .de  l'Eucharistie. 

Quel  contraste  entre   a  sociabilité  de  ces  indiens  et  cel''   ^es 
tribu.s  contre  lesquels  les  Puritains  ont  eu  à  combattre  pendaiu  , 
de  deux  siècles.     Ne  devons-nous  pas  voir  là  la  différence  entre  k 
effets  que  produit  le  christianisme  et  tout  ce  que  pouvaient  ensei- 
gner de  vide  et  d'anticatholique  les  protestants  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ? 


En  1GG7,  le  traité  de  Bréda  rendait  l'Acadie  à  la  France.  De 
quel  nom  allons-nous  maintenant  appeler  les  habiaints  de  l'Acadie  ? 
Allons-nous  les  nommer  Anglo-Français  ou  Acadiens-Français  ? 
Même  après  avoir  fait  la  navette  entre  les  volontés  anglaises  et  le- 
volontés  françaises  nous  pouvons  encore  les  désigner  de  leur  no»L 
favori.  Car  Acadiens  ils  étaient  sous  le  régime  français,  Acadie" 
ils  sont  restés  sous  la  domination  anglaise. 

A  cette  question  :  "Que  faut-il  donc  à  l'homme  pour  conserver 
son  titre  de  roi  de  la  nature"  ?  M.  Rameau  répond;  "Quelques  ali- 
"ments,  des  vêtements,  un  abri,  de  la  patience  et  surtout  de  fermes 
"croyances,  qui  créent  la  force  de  l'âme,  ainsi  qu'une  grande  union 
"dans  les  cœurs.  Voilà  le  capital  nécessaire  avec  lequel  les  honr.mes 
"les  plus  délaissés  arriveront  toujours  à  forcer  la  nature."  (2) 

Que  de  sens  et  que  de  vérités  dans  ces  quelques  paroles! 
Quelque  abandonnés  des  rois  de  France,  quelque  mal  vus  des  re- 

(1)  Rameau— Une  Colonie  Féodal*. 

(2)  Rameau,  —  Une  Colonie  Féodale,  Tome  I,  p,  1S7. 


1 


A  l'époque 
venue  française, 
Fontaine.   Celui- 
là  bannière  fleurd 
la  colonie.    Toutr 
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présentants  anglais  qu'ils  aient  été.  nos  pères  ont  forcé  la  nature 
parce^qu  .is  ont  gardé  le  respect  d.  1.  parde  donnée  et  o^î  été  r. 

no«,  somme    -rrivés.  l'Acadie  est  donc  rede- 

îabik  coiti    »ndement  de  M.  de  Grand- 

*ya  aotive.nr«t  à  faire  flotter  de  nouveau 

»ut  m  réuWi^nt  l'ordre  et  la  paix  dans 

recevra  nendan*  ^       '  ''"***'  *'*°'  *'™  '*"*'•  ""  ''Acadie  ne 

Royal     à    {a    H.  ,      't'*  '*'*"'*  ^'^""^  «'""P^»  ^  Port 

uns  au  Cap  Sab"  T  1'    '""^"^  '*'=  '•'^^°"'  «^^  'l"'^''!"" 

aux  noiust  ..  .sî^ni*  ll^f  I  T  r/T^^^^PP- 
vont  longer  le  B.s^«  des  v  «^  ^^^  v  étlh.  ''  m,"^"'"'"''  "' 
nom  et  aussi  Be.uba,,";  tu  t 'k  rivL VÏÏnTt'"  "t"' 
trouve  aujourdhiui  Amfcerii  c  %"■  J  Chignectou.  où  se 
plusieurs  cours  d  eau  ^iT.Ul:  A' ?t'"'?^  se  rencontrent 
fut  donné  le  non     ic^J^'  *^^  '^  ^^^^^"  '^^  M'""  1- 

seigneurierr'^r:!     ^  ^^^^  - -Jet  de  ces  nouvelles 
Acadiens  fin         '°'"'^\  'if*  que  pendant  quarante  ans  les 

^- r^s:;  ^.^,.  z^-  -^'-^  '"  "-''-es  vi. 


sultat  f'u."^^-  '^  "■^""'^^"^  '""*  à  la  colonie  1838  âmes   ré- 

?am?.W  '^'°'  '^P^'^"^*-'   'i"  noy-u  primitif.  Q^e  ques 

«.»«  à'^X.mSm.      Cot t  mèrcpa.™,  ,.is„i„,  rAcadi.  s. 
Quand,  en  1710.  Voluire  apprenait  la  nouvelle  U  s'écria: 
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"La  France  ne  donne  que  quelques  acres  de  neige".  *!)  Hélas,  avec 
cette  neige  il  y  restait  de  pauvres  étrci  humains,  futurs  et  fidèles 
sujets  de  la  couronne  britannique,  mais  dont  les  coeurs  restaient 
français  toujours. 


Vctch  qui  fut  le  premier  gouverneur  anf  lais  fit  immédia- 
tement signer  un  serment  de  fidélité  aux  Acadienr .  Trois  ans  plus 
tard,  en  PI 3,  un  traité  de  paix  fut  signé  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  Ce  traité,  dit  d'Utrccht.  stipulait  que  pendant  un  an  les 
Acadiens  auraient  le  droit  de  s'éloigner  dans  les  possessions  fran- 
çaises ou  ailleurs,  avec  leurs  biens  meubles,  et  que  ceux  qui  désire- 
raient rester  au  pays  jouirraient  du  libre  exercice  de  leur  religion 
et  des  droits  de  tous  les  sujets  du  roi  d'Angleterre.  Quelques  trois 
mois  plus  tard  la  reine  Anne  d'Angleterre  venait  ajouter  à  ce  traité 
en  faveur  des  Acadiens.  "Ayant  égard  à  la  bienveillance  avec  la- 
quelle le  Roy  très  chrétien  ;"i  remis  leurs  peines  à  plusieurs  de  ses 
sujets  condamnés  pour  cause  de  leur  attachement  à  la  Réforme; 
c'est  notre  vouloir  et  bon  plaisir  que  tous  ceux  qui  tiennent  des  terres 
sous  notre  gouvernemint,  en  AtaJie  et  Terre-Neuve,  qui  sont  de- 
venus nos  sujets  par  le  dernier  traité  ie  paix,  et  qui  ont  voulu  rester 
sous  notre  autorité,  aient  le  droit  de  conserver  leurs  dites  terres,  et 
tenures,  et  d'en  jouir  sans  aucun  trouble,  aussi  pleinement  et  aussi 
librement  que  nos  autres  sujets  peuvent  posséder  leurs  terres  ou 
héritages,  et  aussi  qu'ils  pui  -ent  les  vendre  de  même  s'ils  viennent 
à  préférer  s'établir  ailleurs".  (2) 

Les  Acadiens  allaient  donc  pouvoir  jouir  de  leurs  propriétés 
et  être  libres  de  les  vendrcuan  p.isduns  un  an,  mais  quand  bon  leur 
semblerait,  pour  aller  demander  au  sol  français  un  paisible  séjour 
pour  y  écouler  le  reste  de  leur  vie.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'isth- 
me de  Chignectou  fut  alors  i^onsidéré  par  les  Acadiens  et  les  Français 
comme  la  limite  des  possessi  ns  anpldises  et  que  le  territoire  compris 
au  delà  (par  rapport  à  l'Acadic  Jemeurait  ft  açais  avec  l'ile  Saint- 
Jean  (plus  tard  Prince  Edouard),  et  l'ile  Ro.  de  (Cap  Breton). 

L'Acadie  devait  désormais  se  nommer  Nouvelle-Ecosse  et 
Port  Royal  allait  porter  le  nom  d'Annapolis. 

(I)  Dans  lu  livraisun  <le  novfmhrc  lOlK  du  "Pays  Laurtniira"  M  Benjamin  Suit»  «»- 
J?.'"l''|  *  "finine  de  rette  phruttc  "Il  y  u  une  toixantnine  crannées.  un  lecteur  canatiien  a  découvert 
(.andlde  (le  \*oltu're  et  il  u  trduvé    "ICn  ce  temps  l'i  on  se  battait  pour  quelques  arpents  de  ncifc 


au  Canada."  c^tiiii lui  monta  les  sn^^;s  et  it  m  parla,  fit  connaître  la  phrase  par  le  moyen  defl  joiîr- 
ina  sur  Vt.  t  .ire,  lui  attribua  la  cession  de  la  coI.jnîc  à  la  '"•ranile- Bretagne,  en  un  mot.  il 


naux  daiitii 


'•ranite-llretagne.  en  un  mot. 

avait  liivcntc.  salis  y  prendr'-  Kardc,  une  renifalne  idiote  destinée  à  faire  son  chemin  dans  notre 
monde. 

2)  Kameau,  Une  Colonit  Féodale,  Tome  I.  p.  33  7. 
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Dini  la  partie  de  l'ancienne  Acadic  qui  passait  ainsi  sous  la 
Uom.„at.on  angla  «.  il  n'y  avait  encre  que  deux  mille  cent  hab' 
tant..  Le  pays  qui  avait  coûté  tant  de  labeur»  de  la  part  de,  vaillanU 

la  tneT  ,  '  ""'  '^"'"'"'•^  "^  '«^  """"""^'»  P'"»  officiellement 
.  belle  Acad.e.  ma.s  c'est  ù  partir  de  ce  moment  que  l'Acadien  se 

d     mgue  du    rançais  proprement  dit  et  qu'il  se  crée  ce  que  l'o^a" 

pelle  aujourdhu.  une  entité  nationale.     Français  par  le'sang.  il  ne 

partagera  pas  en  enfer  les  idées  anglaises,  et  anglais  par  -arment 

LdZttr  '"*""  P""  '""^''"'  "°'''  "  «•'''^"»  P°"'  '«  France  un 
ndénmble   souvenir  et  un  juste  respect  du  ministre  de  Dieu  et  de 
ses  enseignements:  il  sera  tout  simplement  Acadien. 


A^'»"'  «Je  décrire  la  manière  d'après  laquelle  ils  ont  été 
traités  par  les  gouverneurs  anglais,  disons  un  mot  de  leur  vie  inté- 
neure.  Ce  qu  .1  y  a  de  plus  frappant  en  étudiant  les  mœurs  des 
anciens  Acad.ens.  c'est  la  simplicité  avec  laquelle  ils  accomplissaient 
leur,  travaux  de  chaque  jour.  Ils  prenaient  un  véritable  plaisir  4 
cen  '.,",'■■"/"*""  habitations,  qui  en  retour  leur  rapportaient  au 
centup  e  la  récompense  de  leurs  efforts.  Comme  on  1^  si  bien  dit 
c  était  un  peuple  honnête,  industrieux,  sobre  et  vertueux;  rarement 
des  querelles  s'élevaient  parmi  eux."  (l; 

.  P^n^î^nt  q"f  les  hommes  étaient  aux  champs,  les  femmes  à 

a  maison  tissaient  le  lin.  cardaient  la  laine  et  préparaient  ainsi  l'é- 

offe  qui  devait  vêtir  la  famille.     Aussi  riches  les  uns  que  les  autre, 

.Is  n  étaien    pas  jaloux  de  leurs  voisins,  mais    s'entr-aidaient  les 

uns  les  autres.  Chaque  fois  qu'il  se  faisait  un  mariage,  et  la  cho« 

S  (2)"''"'"*°"'"  ^'"-K«=«'<=n,ployaità  établir  les  nouveau 

s=e^l"cSr^."°-'^--^^^ 

aucun  béné'ficï'I  T  T'  '^"  ''""  ~ntemporains  qui  ne  Uraient 
éZto„,M  Vf  ^T"^"  '*  ""•  '^"'  °°*  ^^'t  bien  du  mal. 
écoutons  Moyse  de  les  Derniers,  un  jerseyais.  complice  de  Lawrence 

.nnoc^'nt  ZT  ?"'""""  ""-'^  ""''"''^^  ^*^'«''«  P'^^P'e  le  pïS 
mnocentet  le  plus  vertueux  que  j'aie  jamais  connu    ou  dont  j'aie 
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lu  le  récit  dans  aucune  histoire.  Ils  vivaient  dans  un  état  de  par- 
faite égalité,  sans  distinction  de  rang  dans  la  société.  Les  titres 
de  messieurs  n'étaient  pas  connus  parmi  eux;  ignorant  le  luxe  et 
même  les  commodité  de  la  vie,  ils  se  contentaient  d'une  manière  de 
vivre  simple,  qu'ils  se  procuraient  facilement  par  la  culture  de  leurs 
terres.  Ils  n'exigeaient  pas  d'intérêt  pour  les  prêts  d'argent  ou  d'au- 
tres propriétés,  ils  étaient  humains  et  hospitaliers  à  l'égard  des  é- 
trangers  et  d'une  grande  libéralité  pour  ceux  qui  embrassaient  leur 
religion.  Ils  étaient  très  remarquables  pour  leur  inviolable  pureté  de 
mœurs.  Je  ne  me  rappelle  pas  un  <;eul  exemple  de  naissance  illé- 
gitime." Enfin  il  teimicc  en  ajc  .t:  "S'ily  aun  peuple  qui  ait 
rappelé  l'âge  d'or  tel  qu'il  est  dé  le  dans  l'histoire  c'étaient  les 
anciens  Acadiens."  (1)  M.  Rameau  les  peints  en  deux  mots:  "c'é- 
tait un  peuple  honnête  et  heureux."  (2)  Longfellow,  le  poète 
américain  qui  a  immortalisé  l'histoire  de  ce  petit  peuple  martyr, 
a  écrit  dans  son  chef-d'œuvre  "Evangeline  ": 

"Ni  verroux,  ni  loquets 
Ne  fermaient  dans  la  nuit,  leur  mndeste  demeure. 
Et  la  porte  s'ouvrait,  comme  l'âme,  à  toute  heure. 
Là  le  riche  était  pauvre  en  son  honnêteté. 
Et  le  pauvre  ignorait  ce  qu'est  la  pauvreté."  (3) 

{Traduction  de  P.  Lemay.) 

M.  Rameau  traduit  un  autre  passage:  "Les  matronnes  et  les 
jeunes  filles,  coiffées  de  leurs  bonnets  blancs  comme  la  neige,  onées 
de  leur  jupon  rouge,  bleu  et  vert,  se  tenaient  assises,  tournant  dans 
leurs  mains  la  quenouille  chargée  de  chanvre  qu'elles  filaient  pour 
les  métiers,  et  de  l'intérieur,  les  navettes  venaient  mêler  leur  bruit 
au  bourdonnement  des  roues  et  aux  chansons  des  jeunes  filles."  (4) 

Si  les  jeunes  Acadiennes  du  temps  jadis  aimaient  les  jupons 
aux  couleurs  écarlates,  une  fois  fabriqués  et  confectionnés  de  leurs 
propres  mains,  à  la  mode  d'alors,  ces  jupons  voyaient  au  moins 
quatre  ou  cinq  printemps,  tandis  qu'aujourd'hui,  pour  être  à  la 
style  ils  ne  durent  que  quatre  ou  cinq  semaines.  Toutefois,  si  l'on 
juge  de  la  valeur  de  ces  étoffes  d'après  la  durée  des  pantalons  de 
certains  bons  vieux  Acadiens  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître, 
quand  le  soleil  de  la  chaude  saison  avait  mûri  ces  jupons  de  ses 
rayons  ardents,  la  couleur  écarlate  prin;itive  devait  avoir  certaines 
nuances.     Surtout  en  compagnie,  encore  que  peu  versées  en  lit- 

(1)  Cite  par  Casgrain.  Pùlerlnafte  au  pay»  d'Evangeline,  appendice  No  III. 
(2).  Rameau.  Une  Culonie  Féodale,  'Tonie  1. 

(3)  Page  23,  Troisième  Edition. 

(4)  Chapitre  XII,  Tome  second. 
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^t'^H^t  '*  '°  ,f '""^^'  "rtains  auteurs  rapportent  que  les  Acadien 

Les  Jésuites,  les  Capucins  les  P^rPQ  PiC„jf„»*     . 
à  tour  succédés  et  dans  la  dernière  partie  du    xTir'  '  '.T  '°" 

Autant  étaient  grande  la  vénération  et  la  générosité  d7,  aTh: 
pour  le  u.  ssionnaire,  autant  se  traduisattTa  pat    Lt  bo^^T 

trahir  la  iTr<y„^^    t,      ^  ^"gicierre  et  tantôt  accusés  de 

-e....\sr„  Ltir^r;;^;  "iiTf'  ^™""- 

<.)Ab«c.,.^„.,„Su,p.c,«„e.,«P,*.,„,.,M.„.o„.Etra„8*^.„,e«.U. 
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de  1713  dont  nous  avons  lu  les  articles  touchant  l'Acadie  et  qui 
permettait  aux  habitants  de  transporter  leurs  pénates  où  bon  leur 
semblerait,  ne  fit  pas  broncher,  dans  ses  décisions,  le  représentant 
de  la  reine  Anne  en  Acadie. 

Une  réclamation  fut  envoyée  au  gouverneur  de  Louisbourg. 
M.  de  St-Ovide  Celui-ci  envoya  deux  représentants  au  Port 
Royal  demandant  justice  pour  ses  co-religionnaires,  tout  en  rappe- 
lant à  la  mémoire  du  gouverneur  que  les  Acadiens  avaient  droit 
de  sortir  des  pf  sessions  anglaises  avec  leurs  mobiliers.  Vetch 
les  reçut  poliment,. disant  des  simulacres  de  libéralité  mais  finit  par 
ne  pas  respecter  le  traité  d'Utrecht.  11  fallait  d'après  lui  un  nouvel 
édit  de  la  reine  à  ce  sujet.  Lui  aussi,  comme  le  Kaiser,  n'a  vu  dans 
la  signature  des  représentants  de  l'autorité  souveraine,  qu'un 
chiffon  de  papier.  Les  malheureux  Acadiens  qui  s'étaient  déjà 
fabriqué  des  chalor  s  pour  dire  adieu  à  leur  berceau  durent 
manger  la  sauce  telk  que  préparée  par  le  gouverneur  et  attendre 
encore. 

Vetch  eut  pour  successeur  Nicholson  qui,  tout  dabord 
parut  plus  doux  que  son  prédécesseur,  mais  qui  usa  des  mêmes 
prétendus  droits. 

Au  printemps  de  1715,  les  Acadiens  croyant  obtenir  justice 
sous  le  nouveau  gouverneur  n'ensemencèrent  pas  leur  terre.  Ecou- 
tons parler  Vetch  dans  une  lettre  aux  lords  de  commerce  :  "Comme 
la  saison  avance,  à  moins  que  des  ordres  prompts  ne  soient  expédiés 
les  habitants  vont  émigrer  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  effets  au 
Cap  Breton,  ce  qui  va  dépouiller  et  ruiner  entièrement  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  en  même  temps  .aire  du  Cap  Breton  une  colonie  populeuse 
et  bien  pourvue,  entreprise  que  plusieuis  années  de  grandes  dépenses 
n'accompliraient  pas,  si  on  la  faisait  directement  de  France".  (1) 

A  l'avènement  du  roi  George  1er  le  Gouverneur  Caulfield 
voulu  faire  prendre  aux  Acadiens  le  serment  d'allégeance 
que  voici:  "Je  promets  sincèrement  et  jure  que  je  veux 
être  fidèle  et  tenir  une  véritable  allégeance  à  sa  majesté  le 
roi  George.     Que  Dieu  me  soit  en  aide". (2) 

Ceux  qui  signèrent,  et  •'-  *"r°nt  nombreux,  ne  signèrent 
qu'avec  la  restriction  en  marj,     ^_ .  ■.     •  ^^mais  les 

armes  contre  la  France  et  sas  alliés  et  qu'ils  seraient  libres  de  sortir 
de  la  péninsule  à  n'importe  que!  moment  avec  leurs  bestiaux. 

(1)  Casiiraln.  Pèlerlnafte  au  pays  d'ETanftéline.  p.  52 

(2)  AbM  Casgraio,  Pèlerinage  au  pays  d'Evangéline,  pp.  53. 
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d'odeur  nauséabonde,  vous  dirait  à  Quel^f!  "*P'f^^'°°  ^»l«a«, 
jnais  je  préfère  ne  pas'la  men^Lle^  par  ScVS  ^PP"*---*. 
liront.      C'est  d'eux  ni,P  i-«„  •  ^      "^««Pect  de  ceux  qu    me 

«.b.^,  PI"' c'iru£eX""t„t"srr.'r'"''"  •''"' 

tamUquo  et  si  d'aucuns  ont  „mh«  „î  i  "'  ''ssprotest.aU 
1.  bals.,  de  Judas.    Ut^lTmtj^'        /'  '"'  ''°"'  "'»'"" 

français  devenu  gouverneur  de  I»  li™  ',""?""■  "■■  l""S«enot 
P.*.re,  de  célébrfr  le  saint  sfCite  et  d'»,?^;  '"*"""«  =- 
Il  serra  d'autant  plus  la  vis  nu'Tr  "''"'  ''^  ""fessions, 

française.  '"  "  ""'""ssa.e  parfaitement  la  l-  ngu. 

avons  ImltriVé^h  '  caXZr  ^""T"" '""  '"  °°«" 
,uitter^  N„„ve„e.Ecos£  Z.^^Ti'ZL  S^t^™  - 

^ssion.     „.las:  ^~U.„  ^^^^^^ZZ^^r^^' :Z 


s'«evaitr„r,u1nt    :  d?„'i;^/n;:'^?ee''°''"'""°"  *-*- 
.v«  ,e  gouverneur  <,„e  <,ue,<,ue ''c«Tso,'^rs  rS  '  'auT'I 

les  gouverneurfl  ^flet  indLndlV      ''"'™"«°'  '»")'>»". 
.«  fai.  .le  la  don.in.tL  ^"^Z^:':::^.^  -i' 

r.fns  -.VLtSr„*^rd':Vr«;re",:r"  ""'^^^     '■<=•-  ^ 
nous  devons  la  couserva^iou^e^rt::  ,r.re  ■'"  (T  '" 

»  avaa'ïïj^  r  ^:  srirnï' sîuir '=  '°"™  "- 

l^ces^stest^etiou.     ..s  teLie:;^.!^:^?!,^^; 


—  22  — 


à  cette  époque,  de  leurs  terres  auxquelles  ils  étaient  de  plus  en  plus 
rivés  par  l'accroissement  de  leurs  bestiaux  et  l'augmentation  de 
leurs  familles. 

A  partir  de  cette  date,  l'histoire  des  Acadiens  ne  "s'écrit 
qu'avec  des  larmes"  a  dit  l'abbé  Casgrain. 

Cornwallis  exigea  un  serment  d'allégeance  sans  réserve,  les 
obligeant  par  là  à  prendre  les  armes  contre  la  France,  eux  qui  deua 
ans  auparavant  avaient  refusé  de  s'allier  aux  Français  pour  recon- 
quérir la  Nouvelle-Ecosse  et  cela  parce  qu'ils  avaient  donné  leur 
parole  de  fidélité.  C'est  alors  que  les  missionnaires  conseillèrent 
aux  habitants  de  venir  s'établir  au  Canada,  mais  pour  arriver  au 
Canada  il  fallait  commencer  par  sortir  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Ils 
en  firent  la  demande  au  gouverneur  et  celui-ci  de  répondre  que  quand 
la  paix  existerait  entre  les  deux  mères  patries,  des  passeports  leur 
seraient  accordés,  mais  que  pour  le  moment  il  leur  fallait  rester  sur 
leurs  habitations. 

L'ambassadeur  de  France  à  Londres  fit  une  réclamation  au- 
près di'  roi  d'Angleterre,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  y  accéder  dé- 
clarant que  ces  sujets  étaient  utiles  à  la  colonie.  Plus  tard  quand 
les  autorités  anglaises  apprirent  la  prise  de  Beauséjour  par  Monck- 
ton  avec  le  projet  vaguement  expliqua  de  la  future  déportation  de» 
Acadiens,  un  édit  royal  fut  envoyé  au  gouverneur  lui  indiquant  de 
traiter  bien  loyalement  ces  utiles  sujets. 

Nous  allons  voir  comment  ces  conseils  de  l'autorité  suprême 
vont  être  suivis. 

Le  successeur  de  Cornwallis,  un  nommé  Hopson,  se  montra 
plus  t)umain  envers  les  Acadiens. 

Nous  arrivons  au  gouverneur  Lawrence,  de  sinistre  mémoire, 
qui,  avec  son  conseil  et  le  gouverneur  Shiriey  du  Massachusetts, 
a  ourdi  le  plan  infernal  de  la  déportation  des  Acadiens.  Un  mis- 
sionnaire, M.  l'abbé  Daudin,  cité  par  Casgrain  dans  "Un  Pèlerinage 
au  pays  d'Evangéline"  nous  décrit  la  situation  d'alors.     (1) 

"Depuis  le  mois  d'octobre  1754,  le  gouvernement  anglais 
a  fait  entrevoir  aux  habitants  de  l'Acadie  en  la  Nouvelle-Ecosse 
une  conduite  bien  différente  de  celle  qu'on  avait  tenue  envers  eux 
jusqu'alors,  ce  qui  donna  occasion  de  soupçonner  quelque  chose  de 
sinistre,  et,  en  effet,  ils  ne  se  sont  point  trompés,  on  ne  répondait 
plus  à  leurs  requêtes,  on  ne  rendait  plus  de  justice;  pour  un  oui  ou 
un  non,  la  prison  servait  de  réponse,  on  ne  parlait  aux  habitants  que 

(1)  Cas«r.tin,  Pèlerinage  au  paya  d'EvangéUne,  p.  102. 
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;Xnt  raHic,:::  '^T^r  -^  ^'-'^^  -  'e.  disait 

I-dais;  bref  tout  leLraL3;Vi:%t',^^^^^^^^^^^ 

ne  parlait  que  de  brûler  les  malons  et  de  ^^er  fes  «1''"*'°°/.  °" 

"Cependant  les  habitants  ne  JZltZ^tT^'^f' 
ont  cultivé  mieux  que  jamais  leur,  L^      Pomt  décourages,  et 
moissons  qu'on  ait  iamais^!^!  leurs  terres;  les  plus  abondantes 

n'ont  eu  recours  q^r,rpiè7e;urëstr  "''f  ''  '''°"^^°*  ^«'«^  «» 
Ployée  contre  les^nglL'..:'^^:^^^^^^^^^^ 

apprend  qu'après  la  orise  de  R«...^-  .  "  ^^^^^  °°us 

fut  donné  auLmmaSntSepZt-w  ^" '^^'^'^'on.  un  ordre 
lever  les  armes  aux  habitants       "^^    '  («"^o-d'hui  Winsor)  d'en- 

allérent'rurpl^'L'trnr  iV'Vr^^*^*^  ^^  -'^«^ 
des  Acadiens,  pour  laTûiteToutV.T**'"'^'  ^"'"  dominante 
un  profond  sommeil  i^ons'einrJ  T  ^  "°°''^  '"*  P'°°«<  ^aa, 

deshabitantspourll^Xe^Fr^^rP^^^^^^^ 

on  ne  put  s'emparer  de  cette  n,an,i«  t       ^T       ^^  ""«^  d<"»* 

sous  peine  grave     Iprl  cette  m-t   î""?*  demandées  sans  délai 

les  choses.  îne  c.nt^^:  T^éS^tl^^^"' ""''^^^^^^^ 

part  du  gouverneur.  ^        "°*  "•*""  *  Halifax  de  1. 

Lawrence  leur  dit,  à  leur  arrivé*.  n..si  - 
ponse  à  la  question  qu'^n  ouT  ou  u^n^n  -  Vout'*  ~'°"* '*" 
voulez-vous  pas  prêter  serment  au  r^y  de  ,a  G^ni    pT  °"  " 
prendre  les  armes  contre  le  roy  deFrLi       Grande-Bretagne  de 
répondre   unanimement  :--Non  ^°  ''"''^"*  ^~"T°"^  'ï» 

près  du'ra;rd-Hawfx'\'rurn^*'f  '"^^  ^"  ""«=  P««*«  «« 
sincères  dans  leurs  réponses     LW       T-  '^Z"*"'^^  ^'"'  ^*^«°t 
et  la  tète  haute  qu'rpersistaiënt  à  '    h '?°°^*  '''"°  *°°  «*' 
avaient  Dieu  pour  eux  et  Que  fr?        'l'^':^'"*'  "«"très,  qu'il» 
son  épée  et  lufdit  :      InsolLt  t  méri^     ''*•-    '''"^^°«  ^'">'«t 
au  travers  du  corps."  VhSt'^  S   pr^n^roTr  "°°  '«^ 
prochant  de  lui.  et  lui  dit:  "FrapiL^    „!!!•      ^'.'"°'  "  "'«P" 
je  serai  le  premier  martyr  de  la  baX'v'"'  "'  ''°"*  ''«»«' 
corps  mais    vous    ne  tuerefp  L  ^on  YZ^ZT  ÏT  '""  "°" 
chrétiens    ne    répondaient    pas    au^em^;       ^     ^    P""''" 
-urs  romains.    Murray  comïï:nd^'^7utrt''EdwrL'^"n- 
~^^^''''—    Vo-stvefqrnot-Xts^ 

(1)  C«rto.  Pèl«taM.  .u  p.y.  dE*«,géUn..  p.,,  ,05. 
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détestent  les  Acadiens  et  que  s'ils  peuvent  seulement  trouver  un 
prétexte  pour  les  tuer,  ils  les  tueront.  (Journal  de  Winslow,  cité  par 
l'abbi  Casgrain).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  nature  rebelle  des 
Anglo-Américains  était  excitée  par  la  défaite  de  Braddock  par  les 
Canadiens-Français  quelques  semaines  auparavant. 


I 


Le  2  septembre  1755,  époque  où  les  habitants  venaient  de 
terminer  leurs  récoltes,  Winslow  rédigea  une  sommation,  obligeant 
les  Acadiens  de  Grand-Pré,  y  compris  les  garçons  de  dix  ans  jusqu'aux 
vieillards,  de  se  rendre  à  l'église  paroissiale  le  vendredi  à  3  heures 
pour  y  entendre,  selon  la  sommation,  les  ordonnances  de  sa  Ma- 
jesté "A  trois  heures  précises,  nous  dit  l'abbé  Casgrain,  quatre 
cent-dix-huit  Acadiens  de  tout  ftge  étaient  réunis  dans  l'église. 
Quand  les  derniers  furent  entrés,  les  portes  fermées  et  gardées,  et 
le  commandant  accompagné  de  quelques  officiers,  vint  se  placer 
debout  dans  le  chœur,  devant  une  table  sur  laquelle  il  posa  ses  ins- 
tructions et  l'adresse  qu'il  avait  à  lire." — Messieurs,  dit-il,  j'ai  reçu 
de  son  Excellence  le  Gouverneur  Lawrence  les  instructions  du  roi, 
que  j'ai  entre  les  mains.  C'est  par  ses  ordres  que  vous  êtes  assem- 
blés pour  entendre  la  résolution  finale  de  sa  Majesté  concernant  les 
habitants  français  de  cette  sienne  province,  la  Nouvelle-Ecosse, 
où  depuis  près  d'un  demi  siècle  vous  avez  été  traités  avec  plus  d'in- 
dulgence que  quiconque  >)e  ses  sujets  dans  n'importe  quelle  partie 
de  ses  Etats.  Vous  savez  mieux  que  tout  autre,  quel  usage  vous  en 
avez  fait."(l) 

Il  est  à  se  demander  comment  ont  été  servis  les  citoyens 
des  autres  Etats  si  les  Acadiens  ont  été  les  mieux  traités. 

Plus  loin  il  dit:  "J^  vais  vous  faire  connaître  les  instruc- 
tions et  les  ordres  de  sa  Majesté  qui  sont  que  vos  terres  et  vos 
maisons  et  votre  bétail  et  vos  troupeaux  de  toutes  sortes  soient  con- 
fisqués par  la  couronne,  avec  tous  vos  autres  effets,  excepté  votre 
argent  et  vos  objets  de  ménage  et  que  vous-mêmes  vous  devez  être 
transportés  hors  de  cette  proviuce."  Après  avoir  déclaré  ces  inal- 
heureux  prisonniers  du  roi,  ..inslow  ajoutait:  "J'espère  que  dans 
quelque  partie  du  monde  où  le  sort  va  vous  jeter,  vous  serez  des 
sujets  fidèles  et  un  peuple  paisible  et  heureux." 

Est-ce  possible  de  décrire  les  soupirs  que  durent  pousser  en 
ce  moment  nos  nobles  ancêtres  ?  La  chose  se  ressent  mieux  qu'elle 
ne  peut  s'exprimer.     Une  semblable  proclamation  avait  été  lue  à 

(1)  Cufrin.  Pèltrlnate  au  |wy«  d'EnntiUiw,  p.  119. 
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T' WiSow  l!  ";*"*  '"f  "  °''*'°"-    ^"  »*»*  »"»P«  <!"•"  donnait 
à  Wmslow  le  document  que  nous  avons  lu.  Lawrence  chargeait 
Moy«e  de  les  Derniers,  dont  nous  avons  dit  un  mot  précédemSITt 
d  aUer  s  emparer  des  plus  beaux  chevaux  que  possédaient  1«a" 
diens.  afin  de  servir  à  l'usage  personnel  du  gouverneuî 

comnt«^t°H'.''''°'"  '^'''f  *°"*  "  'l"'^  '*  population  de  Grand-Pré 
compta.td  hommes  et  de  ga.-çons  emprisonnés  dans  leur  église  où 
s.  souvent  .Is  avaient  contemplé  la  passion  de  Jésus  et  la^futé  t 

partdf;iLr:^r^:-îiirg^--:-;;- 

amers  aux  foyers  où  les  femmes,  avec  leurs  jeunes  .nî^  Tl" 
vieilles  grand-mères,  attendaient  tout  comme  leurs  mari^  la  s JS 
de  ces  tristes  événements.  '        *"" 

détention'" cVr*f  ^"  '"  'T^'^  ^'^''''^'  ^  Winslow pendant  leur 
i;^r  r.  .  .  "*^'  '"  '"^"'^  *""P^  ^"'y  'ait  connaître  les  senti- 
men  s  élevés  de  ces  paisibles  citoyens,  démontre  la  fausseté  deTac- 
cusations  d'ignorance  prononcées  contre  eux  à  maintes  reprit 
Ce  n  est  pas  le  travail  d'un  missionnaire;  les  prêtres  avant  étK 
pnsonniers  les  premiers,  à  l'exception  du  Vère  Le  Gu^e  11  s'éSS 
réfugié  avec  ses  paroissiens  dans  les  bois  de  Cocagne  et  5u  pïe 
Desenclaves  éloigné  du  côté  de  Pohomkou. 

de  tousMt^V""'  ^''^'*=°'-"^'  ^^'  "'^^^  qui  semblent  nous  menacer 
de  tous  côtés,  nous  sommes  obligés  de  réclamer  votre  protection  eT 
de  vous  pner  d'intercéder  auprès  de  sa  Majesté,  afin  qu'eUe  ai 
égard  à  ceux  d'entre  nous  qui  ont  inviolablement  garSé  k  fidélî^ 

donLTT'T  P™T"  '  ''  ^'^''''  ''  -°>-«  vous  nous  aTel 
donné  à  entendre  que  le  roi  a  ordonné  de  nous  transporter  ïors  de 
cette  province,  nous  vous  supplions,  que  s'il  nous  faut  abLdonnÏ 
nos  propnétés.  il  nous  soit  au  moins  permis  d'aller  disîes^Zu 
où  nous  trouverons  des  compatriotes,  le  tout  à  nos  propre^Ss 

mnJn    î:^  P^"^'^^  Acadiens!  plus  ils  se  démontraient  innocents 
moins  ils  étaient  reconnus  loyaux.  mnocents, 

(1)  C«gr.Ui,  Pèl^taaa.  .u  pay.  d'Eruigtlin.,  p.  130. 
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Le  10  septembre,  au  milieu  de  supplications,  de  larmes,  de 
soupirs  et  de  gémissements  se  commença  l'embarquement  de  cette 
cargaison  humaine.  Ce  furent  les  jeunes  garçons  qui,  les  premiers, 
se  virent  arracher  à  leurs  mères  pour  être  entassés  sur  de  fragiles 
navires.  Leurs  pères  devaient  les  suivre  mais  pour  être  placés  dans 
une  barque  voisine. 

C'est  dans  cette  scène  tragique  que,  se  saisissant  par  leurs 
vêtements,  les  fiancés  disaient  adieu  à  leur  bien-aimée,  que  les  jeunes 
filles  abandonnaient  leurs  familles  et  que  époux  et  épouses  se  don- 
naient un  dernier  baiser. 

C'est  ainsi,  la  baïonnette  aux  talons,  que  furent  conduits 
vers  le  rivage  au  delà  de  cinq  mille  Acadiens  pour  y  être  entassés 
dans  les  cales  des  petites  barques  américaines.  Chacun  d'eux 
comme  l'Exilé,  pouvait  se  demander: 

"Où  vont  ces  nuages  que  chasse  la  tempête  ?  elle  me  chasse 
comme  eux,  et  qu'importe  où!  L'exilé  partout  est  seul."  [Lamennais.] 

Pour  combler  leur  malheur,  ces  proscrits  voyaient  disparaître 
k  l'horizon  leur  beau  village  de  Grand-Pré  que  les  flammes  finissaient 
de  dévorer.  La  brise  froide  de  l'automne  disposait  maintenant  du 
sort  de  toute  la  nation  acadienne.  Quelque  triste  et  quelque  cruel 
que  leur  fût  ce  bannissement,  comme  les  légendaires  pécheurs 
bretons,  les  Acadiens  espéraient  une  dernière  grâce  du  ciel  ;  celle  de 
moiirrir  en  la  terre  bénie  d'Acadie. 

Hélas!  en  parlant  de  mort  il  faut  distinguer,  car  morts  au 
bonheur  de  la  terre,  ils  le  sont  déjà;  le  cantique  qu'ils  chantaient 
au  murmure  des  flots,  nous  le  prouvent  bien. 

"Faux  plaisirs,  vains  honneurs,  biens  frivoles, 

Ecoutez  aujourd'hui  nos  adieux. 

Trop  longtemps  vous  fûtes  nos  idoles; 

Trop  longtemps  vous  charriiâtes  nos  yeux. 

Loin  de  nous  la  futile  espérance 

De  trouver  en  vous  notre  bonheur! 

Avec  vous,  heiu-eux  en  apparence. 

Nous  portions  le  chagrin  dans  le  coetur".     (1) 

Après  avoir  été  ballottés  par  la  furie  des  vagues  pendant  des 
semaines,  plusieurs  membres  de  ces  familles  disloquées  ont  péri  de 
froid,  de  faim  et  de  misère.  D'autres  ont  mis  fin  à  leur  malheur  en 
sombrant  dans  l'abtme.  D'autres  cependant,  malgré  leurs  dou- 
leurs multiples  ont  survécu  pour  aborder  sur  des  rives  étrangères. 

(1)  Feuille  cootervéc  au  Dritiih  Miueum.  CiU  par  Cugrain.  Pèlatlmt*  au  paya 
d'BTaatMlna,  p.  137. 
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dans  ces  régions.  ""°^  °"  '"  nommait 

Si  l'embarquement  à  Grand-Pré  fut  traeiaue   le  hxk» 

la  chambre  du  Massachusetts   uflSré  ?  «„  dislT"''-  -n^"'"' 
Neutrals"  nnrt™.*  j        1  .    "^^"^'^^' 1  on  distribua  ces  "French 

force  et  de  couraee-  a.,;,nH  i»         '•  ^  ^     ^  '''  ^'^'^°*  ^  ^out  de 

1^^  porter;  Z^^rJ  ZlrZlZ^é  7  ''""^^'^"^  '""^ 
maigris,    et  le  désespoir  brisé  les  ressor  s  H.f    V'""  '°^'°'''"  «" 

surlesolgeléoudamlanereelr"  P*?"»"  ^^^"««^     quelquefois 

. 1  °'  '^  °*'S*^'  '■''  mourraient  en  invoquant  la  mère 


aj  c^-^U'rKiMSÏJ  P^Wl4S£^-''-S  A-u. 
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des  Douleurs,  leur  Patronne,  et  en  bénissant  Dieu  crucifié.     Aucune 
parole  de  malédiction  ne  sortit  jamais  de  leur  bouche."     (3) 

Pendant  ce  temps,  les  Canadiens  continuaient  les  gran- 
des luttes  sur  la  frontière  et  comme  les  Américains  n'étaient 
pas  les  vainqueurs,  ils  se  vengeaient  sur  les  Acadiens,  leurs  prison- 
niers. Après  un  certain  temps,  l'entrée  des  villes  leur  fut  interdite 
par  un  acte  de  la  législature  dont  le  texte  ?e  terminait  ainsi:  "S'ils 
sont  pris  en  dehors  des  limites  à  eux  assignés,  ils  seront  pour  une 
première  offense  passibles  d'emprisonnement;  s'ils  sont  pris  en  faute 
une  seconde  fois,  ils  paieront  une  amende  n'excédant  pas  dix  shel- 
lings  ou  seront,  hommes  et  femmes,  fouettrs  publiquement  jusqu'ù 
dix  coups  de  fouet  chacun."     (4) 

En  Géorgie,  la  charte  ne  permettait  pas  aux  catholiques 
de  s'y  établir  d'une  manière  permanente,  mais,  comme  l'hiver 
était  déjà  commencé  au  moment  où  les  Acadiens  arrivèrent,  on 
les  cantonna  dans  la  colonie  pour  ta  rude  saison. 

Pendant  l'hiver,  ils  se  construisirent  des  bateaux  sur  les- 
quels ils  pourraient,  au  printemps,  regagner  les  rives  de  l'Acadie. 
Après  de  longs  jours  d'efforts  héroïques  et  d'une  persévérance  sans 
égale,  les  uns  parvinrent  à  atteindre  New-york,les  autres  le  Massa- 
chusetts et  d'autres  enfin  les  côtes  du  fleuve  Saint-Jean.  Lawrence 
apprenant  le  retour  de  ces  infortunés  leur  fit  reprendre  le  chemin 
de  l'exil. 

En  Louisiane,  les  uns,  arrivèrent  après  de  longues  pérégrina- 
tions à  travers  les  différents  Etats  ;  d'autres  vinrent  directement  de 
la  Nouvelle  Ecosse  d'où  ils  s'étaient  vus  chassés  une  deuxième 
fois;  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  y  ont  établi  leurs  demeures 
et  fondé  des  villages  considérables,  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
bien  aimés  des  hameaux  de  la  patrie  perdue.  Tels  :  Saint- Jacques, 
l'Assomption,  etc.,  Un  descendant  de  ces  réfugiés  acadiens,  M.  Alex- 
andre Mouton,  est  devenu  membre  du  Sénat  de  Washington  et 
plus  tard  gouverneur  de  la  Louisiane. 

M.  l'abbé  Casgrain,  dont  le  nom  devrait  être  écrit  en  lettre  d'or 
dans  tous  les  foyers  acadiens,  a  visité  lui-même  ces  familles  loui- 
sianaises,  avant  d'écrire  son  "Pèlerinage  au  Pays  d'Evangeline," 
et  il  nous  dit  dans  son  chef-d'œuvre  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise :  "Je  les  ai  trouvés  (les  familles)  les  mêmes  aux  Attakapas 
qu'au  bord  du  Mississipi.     L'habitant  actuel  de  Péticoudiac  et  de 


(3)  Epiaod*  du  trand  d<raiiiem«it,  p.  IM. 

(4)  Ibld,p.  133. 


—  29  — 
la   baie  Sainte  Marie  reronnniiroit 

traies.  ""  ''^  '"*^"''  «^^  «J"  coutumes  anccs- 

sylvVn^^/j-!rb.S  ty'^P'^"  »'-»-tdcs  Acadiensen  pj- 
^oHapp.VrïiS:te:rd\"îa;UCai"'^°''^"'  "'"-^^  ^" 

LondreîTlSS?  '•fnlVt'""'.'*'"''  «^'E^-^^-e.  publiée  à 
nombre  d'un  Se  furent  ^Tl^"'  ^""'*  '"  Acadieas  au 
de  la  colonie  ne  t^  1/":  H  "^""''f^'^'  '«  gouvernement 
de  les  vendre  coZ'r;rmaZueL  I  "f  •*'^."'  ''"P°^'^ 
testèrent  énergiquement  allé^uTn  'u  ,  "éta  ent  V  "'"'^  ^'°- 
guerre.  K"««"i  qu  us  étaient   prisonniers  de 

et  bien''d-lu;:e?écritrs%To;f r^.T^''"  '^""'^  P"  ^««'-° 
personne  de  la  Pen  ylvanVl?  W  S  î  "'*"^'  ^  '"'"  ™"^^  t"»*' 
patriotes  en  invoquanHe;  crn^  *  ^°"'"*  ''"^"'P^'  ^"  ™»- 

fanatiques  d'aîors  s"  dans  Z'T^  supertitieuses  des  Puritain, 
àétabhrlafau  setédfnir    '°"  .P'^'^'^y"  ^'^uteur  ne  réussit  pas 

(1)  C„p„,,  PU^^f  .u  p.y,  d'E«„géIto..  p   ,48 
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.7*!Î'J^"**"'  ''^J*  mentionné  nous  dit  que  Ton  redoutait  plus  l« 
férocité  des  Sauvages  que  celle  de  n'importe  quelle  béte  fauve 
la  conclusion  logique  A  tirer  nett-elle  pas  que  les  Acadiens  considérés 
•ur  un  même  pied  que  les  Indiens,  devaient  être,  comme  il,  lont 
été,  traités  en  bétes  de  somme. 

Pourtant  après  les  combats  entre  Français  et  Anglais  à 
Washington  en  1756.  on  trouvait  sur  les  soldats  tombés  les  instruc- 
tions de  cette  nature:  "Le  Sieur  Donville  employera  tous  ses  ta- 
lents  et  tout  son  crédit  à  empêcher  les  Sauvages  d'user  d'aucune 
cruauté  sur  ceux  qui  tomberont  entre  leurs  mains". 

NousavonsdéjàluquelquesrequétesdesAcadiensdemandant 
justice  au  nom  de  l'humanité.     Il  serait  intéressant  de  lire  celle  que 

{!îî«  J?*'"'  ^'''""  P'*""^'  *  l'Assemblée  de  la  Pensylvanie  en 
1786.  Quelque  suppliante  et  pathétique  que  nous  semble  cette 
pièce,  le  gouvernement  provincial  n'y  prêta  aucune  attention 
Ici,  comme  à  Boston,  la  maladie  vint  éclater  et  éclaircir  les  rangs 
des  exilés.  Dans  une  des  requêtes  adressées  à  l'Assemblée  il  est 
triste  de  lire  que  "des  familles  avaient  été  plusieurs  semaines  de 
suite  sans  voir  ni  pain,  ni  viande,  et  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  avait  été  forcés  de  piller  et  de  voler  dans  les  rues  de  la  ville  pour 
ne  pas  ,Ti..,rrir  de  faim".  Les  autorités  voyant  mourir  les  plus 
Agés  voulurent  s'emparer  des  enfants  pour,  disaient-ils,  leur  appren- 
dre à  gagner  leur  vie.     Voici  ce  qu'en  dit  l'abbé  Casgrain. 

"De  toutes  les  mesures  prises  à  l'égard  des  Acadiens,  cet  acte 
de  rigueur  fut  celui  qui  leur  parut  le  plus  odieux  et  qui  souleva  leurs 
plus  énergiques  protestations.  Aussi  les  remontrances  qu'ils  adres- 
sèrent à  cette  occasion  sont-elles  ce  qu'on  trouve  de  mieux  élaboré 
et  de  plus  pressant  dans  toutes  leurs  requêtes.  Cette  requête  se 
terminait  comme  toutes  les  précédentes,  par  une  prière  où  ils  de- 
mandaient la  délivrance  de  leur  captivité,  prière  qui.  hélas!  ne  de- 
vait être  entendue  que  par  l'Ange  de  la  Mort."(l) 

Pendant  une  douzaine  d'années  les  Acadiens  ont  ainsi  souf- 
lert  des  traitements  inhumains  conçus  par  un  fanatisme  effréné 
C  est  sur  la  rue  des  Pins-que  ne  fût-ce  l'Avenue  des  Pins  de  Mont- 
réal I-que  petit  à  petit  ces  descendants  français  quittaient  cette 
terre  de  malheur  pour  aller  recevo    li  récompense  des  justes. 

La  dernière  fois  qu'il  en  es.  question  dans  les  Archives 
dela_Pensylvame  ce  n'est  pas  dans  le  récit  d'un  acte  de  générosité 

(1)  Cufttio.  Pèlwinag*  au  paya  d'ETantéllna,  p.  182. 
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c«cii.qui,v.i„t;4:t7e;tcrd^^^^^^^  1*  ce, 

pttitdmeti*redePotter',Fieldau-n  i  ""1''  ^'^  C'"»  ".n.  I. 
En  remplacement  de.  pet  te  3^!.^'""'  ''"'  '*""'"  «"""«"• 

CCS  pou«i*re,  hum.inï,  «n  eût  n..  ''"'  °"'  '"'***'"'  longtemp. 

tapfce  du  poète  .ngki,  ^'  ""  '"*""''  »"'  ""  monument  l'épi- 

"H.  ..ked  for  br,«,  «,d  h,  ^,^,  ,  ,^^^.,    ^^^ 

de  s.in!!;;;  ;:r?nrmiaV.:t".:  c^t-  •-  ""^'^  «— 

davantage  en  la  Caroline  du  nJ  "LT;:1  '"i"'  "^  '"'"* 
P««port.  qu'il,  avaient  obtenu,  daufres  Êt^'i  '''^"'"''  *"' 
cale.  le.  firent  emprisonner  ^    *'•  '"  «"tontes  lo- 

y  .bort'ÏEren'û'ZettT^^^^^^ 
durent  «ubir 'pendant  six  ou  seM  a?,7T"'  "  A"«'«»«"«.  où  il. 
.ympathique.  que  l'on  donnât  eTc?  tlmlr "'''''"  °"  "°'" 
««erre.    A  ce  nombre  vint  s'v  oinL       ,     '^    ""*  prisonnier,  de 
te.  partie,  des  Etats  dérà^enS'nl?, ''"''>""  ''"""'-  ^«  <>•«'"- 

quand  i?d!.cVe"N'i?e™renvT  """'  '"''J''''""  ^'  '«  «^^-rance 
pour  faire  transp^ter  erScV^crs**"';""  ^- ''' '*  ««^'''"•. 
--re  de  ce  dernier  nous^X^nTaUrelrr:  Il  l^J^ 

Plusieurs  sembltlreTtl/rltTro»  h"''" 
des  main.,  le.  levaient  au  cTcfse  frZ     'r"*""'  "^  ^»««'"t 
ne  cessaient  de  sanglotter     n  j    ?  ""*  ~"*"  les  murailles  et 
tous  les  transports  aC   s  ces  ho?„',V'"''°"'''.''^^"fi"  ^^  décrire 
Pas^rent  la  nuit  à  bénX  roT  t  ,3^^^^^^  ils 

du  bonheur  dont  il.  allaient  joui  -'  (3)"^'"'*  ''  ^  "*  '^"«»«' 
Malgré  l'instance  de  M   de  la  B~,j,„»* 

«eur.Acadien.ne  voulurent  pas  crôfreà^î  tin  """"*"  ''''"^'  P'"' 
Iivrance  et  préférèrent  r^^t^rA  *^"''  promesses  de  dé- 

»-••««.  Pètartaat*  au  («,.  dKT«,t«ta., 
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aucun  secours,  et  ils  craignaient  d'éprouver  le  même  sort  en  arrivant 
dans  le  royaume. 

2°  Ils  se  flattent  toujours  de  retourner  en  Acadie  et  d'y 
jouir  du  libre  exercice  de  leur  religion,  sous  la  protection  du  roi 
Ceux  mêmes  qui  sont  en  France,    à  Boulogne,  à  Saint-Malo  et  à 
Rochefort,  persistent  dans  cette  opinion,  et  l'ont  même  écrit  aux 
Acadiens  en  Angleterre. 

3'  Ils  craignent  que  le  roi  n'abandonne  leurs  frères  dispersés 
dans  les  Colonies  anglaises  de  l'Amérique;  et  ceux  là  forment  le 
plus  grand  nombre,  étant  plus  de  dix  mille  qui  meurent  de  faim".(I) 
Le  principal  avocat  des  Acadiens  auprès  du  roi  de  France  fut 
le  vénérable  abbé  Le  Loutre.     Du  fond  de  sa  prison  dans  l'Ile  de 
Jersey  où  il  fut  détenu  pendant  huit  ans.  ce  missionnaire  ne  cessait 
de  demander  justice  au  souverain  français  pour  un  peuple  innocent 
Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  sa  liberté  il  redoubla  ses  efforts    d'antan 
et  sacrifia  le  reste  de  sa  vie  à  établir  les  Acadiens  "dans  le  Poitou 
dans  le  Berry  et  à  Belle-Ile-en-mer." 

En  1765  l'abbé  Le  Loutre  débarquait  à  Belle-Isle  en-Mer 
pour  y  établir  soixante  dix-huit  familles  acadiennes  dans  quatre 
différentes  paroisses:  Le  Palais,  Bangor,  I.auzon  et  Lœmaria. 
Toujours  sur  les  instances  de  l'abbé  Le  Loutre,  le  roi  fit  bâtir  une 
maison  pour  chaque  famille  et  dota  chacune  d'elle  d'un  cheval 
d  une  vache,  de  trois  brebis  et  d'une  somme  de  quatre  cents  livres' 
Deux  ans  après  leur  arrivée,  c'est-à-dire  en  1767,  les  Etats  de  Bre- 
tagne dont  dépendait  Belle-Isle,  ordonnaient  aux  chefs  de  familles 
de  faire  des  dépositions  assermentées  devant  leur  curé  respectif 
filildor"'^"''  ''"  '"''  ^^"  '^^  ^^'"^  connaître  leur  généalogie  et  leur 

Encore  aujourd'hui,  ces  états  généalogiques  se  retrouvent 
dans  les  registres  des  paroisses  ci-haut  mentionnées.  L'abbé  Cas- 
grain  les  a  tous  fait  copier  et  après  les  avoir  consultés,  les  a  passés  à 
M.  Rameau  qui  en  a  fait  une  sérieuse  étude.  Ces  manuscrits  sont 
très  précieux,  non  seulement  parce  qu'ils  nous  font  savoir  d'où  ve- 
naient ces  déclarants,  mais  aussi  parce  qu'ils  nous  apprennent  les 
pérégrinations,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  des  différents  membres 
de  ces  mêmes  familles. 

Vous  seriez  peut-être  surpris  de  trouver  des  petits  cousins  au 
nombre  de  ces  Acadiens,  car  ces  noms  nous  sont  bien  familiers:  Le 

(1)  (Archives  d«  aflaire»  étnngim  à  Pari»,  cit<  par  Casgrain).'! 
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M.  Edouard  Richard  a  fnr'  "  '  ^"'^°'"'  ^t^- 

pour  la  préparation  lsZ:JZ7Zr'  ''"  "^  '"^"'"-^^ 

bHés  par  'Xe   Canada Vl^nçaÎ-"'"'"'^  '"'''^^"  ^^  ''^-die  pu-' 

Nous  parvenons  au  terme  rf^  ^^    tu    • 
Les  quinze  familles  que  nous  inons  de.        ,    "'"^"  recherches, 
nient  pas  les  seules  qui  puislent  Z    !    ^"^'"'  ""  ^°"^  P^obable- 
de  l'histoire  acadienne,  ma  ice  sonTle  "  'T''''''''  P^^^"'-  ^emps 
lesquelles  nous  ayons  pu  réunTr  Zl     ''"'"  ^"'''"'^  Présent  sur 

des  présomptions  assergratTpourar'""'^:  ''^  ^''"^  ^  "-- 
ongine.  ^  '*'^'  P^""^  appuyer  l'ancienneté  de  leur 

puisfo;;:;^^'Srss:;ïïrtïï"™^  ^-^  ^-^"^  ^^- 

Ple  les  noms  suivants:  Auco  n  Gu^T ''T""' "'^^^  P^' ^-^"i- 
Godin,  Châtillon,  Terrien  Brun  SéH  T\  ^°"^'°''  ^«""neaux, 
ces  familles  paraissent  et  e  tr"'andenn;  '•^'  ^''"'^'  ^-^- 
mères;  peut-être  découvra-t  on  .u^  ^'-  '"•"^""^  '«  trois  de- 
bliront  l'époque  de  leu  fm^gra  Lt^T'"'-  '^^  ^'^^^  «^^  ^^a- 
ne  l'mdique  d'une  manière Xrmtée'  ^"'^"'^  P^"^"^  "-« 

soin.rhilTeÏ::e"s^mStIo7sV^^^^^^ 

de  ces  immigrants  ne  soZZTZ7sl7éTf  T""''  ^"^  '^'--" 
après  la  mort  de  RaziIly%eS  'éf  f  ^"^''"''^"^"^^^•"«i. 
Bla-  rd.  Poirier,  et  peuUt/eG^éHn  '"''^"'"*  ^"^  ^oudet 
e;  '  .  relations  antérieure  rieurÏn'T'T'  '"^^'"'^'^  ^^  ---'-" 
D-  -et.  Dougast.  Trahan.  Lurroist  '  "  !"  '''  ^'  "^'^^  PO"r 
rent  avec  d'Aulnay  après  son  nre m  P'"*  ^'•"^  "^^^^^  qui  vin- 
même  faire  des  remarques  .n^i^  ''"'^^«^  ^"  France;  on  peut 
postérieurement  en  Se  "    (T)""  ''''  '"  '^'"'""  «l"'  -'vérent 

différer :S::SS^^t-_;j;i/urent  déportés  dans  les 
venons,  vers  les  rives  de  l'Acad'ie  n  ^"^^'"'^^  ^^  en  France.  Re- 
apr^s  le  Grand  Dérangement  'LZ^totl'"  "  '^"^  ^'^^^  P^^ 
mhumams  dont  s'étaient  ser^  i  les  fnti  '""^""^  '^^^es  et 

acadienne  jusque  dans  ses  racines  ui  ^°"'  ''^*™^^  '^  'ace 

!!!!H!L£itaient  réfugiées  auxTv'iè's  ChLnH  "'p'""'"  ^^  ^- 
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Mémramcook.  sous  la  protection  de  M.  de  Boishébert,  ainsi  que 
dans  les  bois  de  Port  Royal.  Vers  la  fin  de  l'automne  1755  nous  dit 
un  mémoire  de  l'abbé  Le  Gueme,  il  y  avait  environ  deux  cent- 
cinquante  familles  placées  dans  ces  régions.  Pendant  presque 
deux  ans  ces  braves  Français  combattirent  continuellement 
contre  les  incursions  répétées  d.  \nglais.  Un  certain  Daniel, 
de  nationalité  Suisse  qui  vivait  a.  les  Acadiens  depuis  des  an- 
nées, alla  à  plusieurs  reprises  dévoiler  aux  anglais  les  desseins  de 
M.  de  Boishébert. 

En  janvier  1755  un  navire  chargé  de  trente-deux  familles 
venant  de  Port  Royal  arriva  à  la  Rivière  St-Jean.  L'équipage  de 
huit  anglais  dû  céder  sa  place  aux  vieux  marins  acadiens. 

Voyant  le  danger  auquel  le  reste  de  ce  petit  peuple  était  ex- 
posé, M.  de  Boishébert,  commandant  français,  et  M.  Le  Guerne, 
missionnaire,  s'efforcèrent  de  faire  passer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  familles  à  l'Isle  St-Jean  qui  se  trouvait  sous  la  domina- 
tion française.  "Nous  travaillons  donc  présentement,  dit  M.  Le 
Gueme  dans  une  lettre  à  l'é%  ^que  de  Québec,  à  faire  sauver  ces  pau- 
vres Acadiens  qui  n'ont  point  voulu  se  rendre  à  l'Anglais.  Le  nom- 
bre à  la  vérité  en  est  peu  considérable  et  encore  sont-ils  dispersés, 
dans  les  situations  des  plus  fâcheuses.  Mais  ils  sont  Français  et 
ils  coûtent  cher  à  Jésus-Christ.  Voilà  les  motifs  suffisants  pour  ne 
point  les  abandonner."  (l) 

C'est  vers  le  mois  d'août  1757  que  M.  l'abbé  Le  Guerne 
quittait  ces  rives  désertes  pour  revenir  à  Québec  et  ensuite  aller 
desservir  des  Acadiens  dans  llsle  d'Oriéans  et  y  finir  ses  jours. 
La  même  année,  la  garnison  française  évacua  l'ancienne  Acadie. 
Quelques  familles  étaient  demeurées  dans  la  seigneurie  des  d' En- 
tremont mais  elles  ausd  devaient  plus  tard  subir  le  fer  du  dévasta- 
teur. Plusieurs  préférèrent  passer  au  Canada  que  de  traverser  à 
l'Isle  St-Jean  et  selon  le  témoignage  de  M.  Placide  Gaudet.  quinze 
cents  arrivèrent  à  Québec.  (2)  Ceux  qui  restèrent  sur  les  frontières  du 
Nouveau-Brunswick  actuel  allèrent  demander  au  Colonel  Frye,  du 
Fort  Cumberiand,  à  quelle  condition  ils  seraient  acceptés  en  Nou- 
veUe-Ecosse.  La  question  fut  résolue  par  Lawrence  qui  leur  promis 
de  subvenir  à  leur  besoin  mais  qui  les  expédia  à  leur  tour  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre. 

m  SSÏS^^J^"..?""'''  »;«"«•'••  Vol.  II.  p.  153. 
d.    1903."'  "^•'»«'«  ''«»  Acdiou  avec  documents  d«u  1,  R.pport  dts  Archive.  Cuindlenne» 
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de  Belcher  qui  avait  contribua  à  mou  '■!    1      '''^^'■'  P™^^^  P"ent 

vanie.  fit  embarquer  norrl  Mali  u^^ 

de  ces  enfants  aiuetî  doiori        ^    ^'^"^  ""^  "''"-^"^  «^"«^i^o» 

après  .e'''t'ÏÏté'ymXen  n^f  ^"^  commencèrent  à  coloniser 

tants.  selon  l'abbé  Casia  nlor,  dt  h  ^^  ^'^'''^'  ^"  '''  "'"''  ''"^'- 
U  centre  principal  étït  port  ÎJ^'^"''''' ^°"'^^°'''«^°  1^58.(1) 

Il  y  avait  aussi^-aut  es  vnaLr  ""J""'"^'''"'  Charlottetown' 
Prince,  St-Pierre  et  Maîneaùë  C'  .  '^"''  ''''  ^^"^  ^°'"t^-a"- 
que  le  so,  est  le  plus  rî  S'au  Can  Ïa'^Lef  "  ^"'  ''!f'^  «^'J-" 
étaient  assez  considérables  nn„r  .^  '^^^°"'  '^^  'a  ferme 

laUonmajsaussilaiStZ^ruS^r^^  sa  popu- 

duiU  par  tdTont  Lt?s'atu^^^^^^^^  ^"  -"^"^-*^'  -- 
vagé  les  habitations  et  enlevé  es  be^r  uT  "^  '^^''^'^  ^"°'^  - 
Acadiens  le  sort  qu'avait  endTrél  h  k'  '"*'"''''■  ^  *^" '''^^^ 
ques  années  auparavant  ^''''^"*'  "^"  Grand-Pré  quel- 

core  .uTjTl'ml  tivTLZl'rT''  ^"*  ^'"^  ^^^^  - 
Un  très  grand  nombre  dû  péri  ^1"''?  '"''^""  documents, 
dans  lesquels  ils  avaient  été  déposés  Le'^'^^.^"''  """^'^^  P°"'"^ 
brèrent  pas  furent  conduits  dan.  î  ^  vaisseaux  qui  ne  som- 
Casgrain  dans  son  voluml  Z  lefT/'  ^''°''-  ^-  ''^"^"^ 
beaucoup  d'intérêt  l'h^oire  InW  t^"''"  ^  ^^'^°°*^'  ^^"^ 
l'vré  à  la  fureur  d'un  neunlo  lo  ""^  ^°"P^  d'Acadiens, 

pendant,  purent  écl^pper  a^',  s^'^'Tv  '''"^"""  ^*'°'"««'  «' 
versant,  les  uns  aux  lies  dl  lauf^^  .  '°°  envahisseur  en  tra- 
-  Cap-Breton,  pou  y  peupief  ch  !"''  '^  '"'"^  '"^  '^^  ^^*^^  "°'d 
m'a  donné  le  jour,  et  dVutres  enfin  'P'  ^"'''  '°'°  ^^  ''"'  1"' 
Pierre  et  Miquelor,  On  '-  '"  °^'"^""°*  ^^"  '^^  "«^  Saiït- 
et  Miquelon.'des  noms  LTaeXs":  T °"?"'  '  "^'"^-^'-^ 
Vignault  et  bien  d'autres  '         ''"'•'  ^^"thier.  Monton. 

torze  m'i^radtr  vtLt"  ^""'^"  '^  '^^  ^^^'^  P'^^  ^e  qua- 
Une  élite  d'hommes  Ldill^XVul''^^^^^^^  PHnce-Edould. 
ment  intellectuel  de  la  ponultlli  f  "^^'"'"' P""*" '"^^^"ce- 
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congrès  pédagogiques  ont  lieu  afin  d'y  discuter  et  d'adopter  les 
meilleurs  systèmes  d'enseignement.  Là,  comme  dans  les  autres 
parties  de  l'Acadie,  c'est  au  clergé  qu'est  due  la  conservation  de  la 
langue  française  et  des  bonnes  mœurs  de  jadis. 

M.  le  sénateur  Poirier  vient  de  donner  au  public  une  petite 
brochure  qui  traite  uniquement  des  Iles  de  la  Madeleine.  C'est  un 
récit  de  voyage  sur  ces  Mes,  avec  de  justes  observations  sur  la  vie 
de  ces  Acadiens  exilés  au  milieu  du  golfe  Saint-Laurent. 

Ce  qui  a  surtout  impressionné  notre  historien  acadien  lors 
de  son  débarquement  au  Havre  Aubert,  c'est  comme  il  nous  le  dit,— 
les  "Demoiselles"  aux  "cœurs  de  pierre"  (ces  demoiselles  sont  deux 
collines  très  élevées  en  forme  de  mamelon,  situées  au  Havre  Aubert). 
J'ai  eu,  moi  aussi,  le  grand  plaisir  de  visiter  les  Iles  de  la  Madeleine, 
qui  ont  donné  le  jour  à  ma  chère  mère  et,  chose  toute  naturelle, 
vu  la  grande  différence  d'âge  entre  notre  distingué  sénateur  et 
l'auteur  de  ce  travail,  ce  qui  m'a  surtout  émotionné  en  abordant  sur 
ces  rives  d'exil,  ce  furent  les  demoiselles  aux  caurs  aimants.  Si  de 
simples  protubérances  volcaniques  disent  d'excellentes  choses  à 
la  mémoire  des  chercheurs.les  jeunes  Acadiennes  qui  ont  gardé  avec 
leur  cœur  pur  un  sourire  virginal,  laissent  entrevoir  dans  le  miroir 
mélancolique  de  leurs  yeux,  au  jeune  homme  de  dix-sept  printemps, 
qui  sait  son  histoire,  tout  un  monde  de  souvenirs,  le  reflet  de  trois 
siècles  d'une  vie  inquiète  et  de  tribulations  sans  fin. 

D'après  le  recensement  de  1911,  il  y  a  au  delà  de  six  mille 
cinq  cents  Acadiens  sur  les  Iles  de  la  Madeleine. 

La  pêche  étant,  avec  la  chasse  aux  phoques  sur  les  glaces  en 
hiver,  l'unique  gagne-pain  de  ces  marins,  ils  peuvent  difficilement 
améliorer  leur  sort.  Comme  je  l'ai  déjà  écrit  ailleurs,  c'est  aux  Iles 
de  la  Madeleine  que  les  Acadiens,  pris  en  groupe,  parlent  le  plus  cor- 
rectement la  langue  française  en  Acadie,  grâce  à  l'instruction 
donnée  aux  jeunes  filles  par  les  sœurs  de  la  congrégation  Notre-Dame 
et  son  heureuse  répercussion  dans  les  familles. 

%* 

Après  la  chute  de  Louisbourg.  plusieurs  familles  françaises 
semblent  s'être  établies  à  peu  de  distauce  de  la  vieille  forteresse. 
Vers  1770  il  y  avait  plusieurs  familles  au  Port  Toulouse  (aujour- 
d'hui Petit  Saint-Pierre),  dix-huit  maisons  à  Arichat,  quatre  ou 
cinq  à  Descousse  et  quatre  au  Petit  Dégrat. 

"Lors  de  la  guerre  américaine  en  1774  à  75,  selon  le  récit  du 
viebx  Fougère  d' Arichat,  fait  à  M.  Rameau  en  1860,  ils  furent  obli- 
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revinrent  ici.  Us  anciens  hab^nts  TpZT^o  f  "'  '  '^  ''"'''  "^ 
les  uns  à  Saint-Pierre,  les  autres  à  rArdoise  \" "i?""  r*/""'^^ 
dès  avant  la  guerre  amérir.m»   -i         ™°'*^-     ^  Tracadie  (N.  E.) 

Fougère,  etc/puis Iprrs, are  le  .f  ''"'  'l"'^^^^  ^^'""'^--  Benoit 

le  père  de  M.'Girou'ard  X^nt  dTC  "'r ''^^™' '^^''-'^ 
ce  monde-là  paraft  s'être  rZ^-^         -^ouveau-Brunswick.     Tout 

L-.  raugère.'y  est  re  t    trot^tT^r''"'™"^  '  ^''^^^"^-'^ 
femmes  le  bois  que  les  honZ  "  '°"^^"^  "■^'"^'-  P^r  des 

ques."  (1)  ^       "  ''"""""^  ™^"^'«^"t  à  Halifax  dans  des  bar- 

connus  p^HeStrufettl^^^^^^^^  n"^"^"^  ""  '°"^°-  ^^^  - 
capitaines  de  long-cours  oùelnup,  ''J''''"  P"™'  ^"^  P'"^'^"" 
devenus  passablement  à  rafsëron;,  Î.T  '""''  "^'*°^  ^°°^ 
niilles  des  sommes  d'ar^n     f  f^  ^  ''"'^  nombreuses  fa- 

bateaux  àvapeuTe^àpétoron/"'t"f-  °^P"-  ^ue  les 
grandes  barques  à  vJles  les  eun'  '""^'"'^  '^^  «°^'^"^«  ^t  'es 

de  Sydney  ou  celui  Snt^^'"'""*  ""^ '"*^''^'"*°  des  mines 
*  Etats-Unis.  (2)  A  Àrït    T"""'"'"^'^  ^"^°^^'  ^^^  "«nés  des 
à  1«11  de  treni  une  peiore:^^^^^^   '^  Tt"°"  ^  ^^-"  ^^  ^'oi 
ct.rélerév.A.E.Monro"ue«e';^^^^^  ?  '^'''''   <^^   '«"^ 

chent  le  retour  à  la  teiî^La  même    H     ''^''"'''P'*"°*"^"'P'«- 
tresparoisses.(3)  "'^  '^^"'^  arrive  dans  plusieurs  au- 

village  td?n^!m;té'^^^^  .^^"«-  "  «^^te  un  petit 

leine   (4)  ^  ^^"""^"  originaires  des  Iles  de  la  Made- 

r^-^^^^^r'^:^^^:,:-^^-^  ^^  Chéticamp  du 
gère  d'Arichat.  mort  il  va  quelque!'  T^'T'"''  ^'  ^'^"'^  ^°»- 
familles  à  Chéticamp  Piei^ë  Bois  et T  ."o°'^  '"'''  ''"^  ^^"- 
î^amilles  venaient  de  Lt  TouLf^  V''""^^  ^''^"'^-  ^^  ^eux 
r faisaient défà la pêchelcëp"^,  J"'' "'''' ^P°^"«.  1«  Jerseyais 
■ar  ce  nom  n'apparaît  pas'dan  ,7s  f^mH."  '  '  k  f  '""^  '^^  «"«°°- 
les  Jerseyais  au  milieï  de  cette  no^  ?  '"•'^^^"^°^«-  ^  rôle 
^^l-^e.r^erve  ce  d^veCl^pL^lrt:!  SltT^^ 

binât.  vilkiU^SS^'"*"  Bourgeon  et  Bi««hois,  d«i.  le  comt*  rf.  »    u 

T.»  «nw  Ffetich  Vale  qui  en  a,  p„tie  trutù,. 
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sons  en  passant  que  pendant  un  grand  nombre  d'années,  ils  ont  été 
ici  les  seuls  marchands  à  qui  les  Acadiens  vendaient  leur  poisson,  et 
qu'ils  ont  réalisé  sur  ces  pécheurs  de  gros  bénéfices.  A  ces  deux 
premières  familles,  sont  venues  se  joindre  les  Aucoin,  les  Landry  et 
bien  d'autres,  pour  échapper  à  la  proscription  de  l'Ile  Saint- Jean. 

La  pèche  et  un  peu  de  culture  de  la  terre  ont  été  pour  ces 
habitants,  les  moyens  de  subsistance.  En  1700  il  y  avait  déjà 
vingt-six  familles  d'établies.  Ce  fut  en  1799  qu'ils  reçurent  un 
premier  prêtre  résidant  dans  la  personne  de  l'abbé  Champion,  mis- 
sionnaire français  envoyé  par  Mgr  Denaut. 

Avec  les  années  se  fondèrent  les  paroisses  de  Saint-Joseph 
du  Moine  et  de  Magrée.  Nous  pourrions  répéter  de  la  vie  intéri- 
eure de  ces  Acadiens  du  Cap-Breton  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
celle  des  habitants  de  Grand-Pré  avant  le  Grand  Dérangement. 

Ces  trois  paroisses,  après  avoir  subi  le  sort  d'un  peuple  vaincu, 
constituent  aujourd'hui  un  élt'ment  important  de  la  population  de 
l'ancienne  lie  Royale.  Des  hommes  importants  ont  surgi  de  ces 
régions  de  l'Acadie.  Le  Rév.  Père  Chiasson,  supérieur  du  collège 
Saint-Anne,  N.-E.,  est  né  à  Saint-Joseph  du  Moine.  Il  y  a  aussi  un 
certain  nombre  d'Acadiens  à  ''île  d'Anticosti  sous  une  tenure  sei- 
gneuriale, comme  aux  Iles  de  la  Madeleine  d'ailleurs.     (1) 

Sur  les  côtes  du  Labrador,  les  Acadiens  forment  de  jolis 
noyaux  productifs  sous  l'égide  spirituelle  des  pères  Eudistes.  Un 
malheur  vient  de  les  plonger  dans  le  deuil  par  la  mort  du  regretté 
Monseigneur  Gustave  Blanche,  évêque  de  Sicca  et  vicaire  apostoli- 
que du  Golf«  Saint-Laurent. 

Avant  de  nous  éloigner  de  ces  "arpents  de  neige"  disons  qu'il 
y  a  aussi  sur  la  "côte  Nord"  en  Gaspésie  un  grand  nombre  d'Aca- 
diens, en  partie  originaires  des  Iles  de  la  Madeleine. 

Le  sénateur  Poirier,  nous  donnera  bientôt,  sur  ces  régions 
glaciales  un  intéressant  travail. 

Nous  avons  dit,  dans  les  pages  précédentes  qu'un  certain 
nombre  d'Acadiens  s'étaient  dirigés  vers  le  Canada.  Parlons  ici 
des  frères  et  cousins  des  Canadiens-français  qui  sont  venus  demander 
l'hospitalité  à  la  Province  de  Québec  pour  y  fonder  des  paroisses 
florissantes,  mais  pour  y  pleurer  quand  même  les  douces  rives  de 
l'Acadie.  Ce  fut  au  village  de  l'Assomption  que  s'arrêtèrenc  les  pè- 
lerins. Ce  lieu  était  alors  connu  sous  le  nom  de  Portage.  De  là 
ils  se  répandirent  dans  une  immense  étendue  de  terre  que  leur  of- 

(1)     Dus  le  comU  d'Antifoniita.    Tncadie,  Havre  «i  Boucher  et  Poumquet  Kiat  des  cen- 
tre* Kadien*. 
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de  propriétaires  excepté  celui  de  vente  ''""'  '""'  '''  ^'°''' 

"ocent^s^:^Lr:tt";ri;^r?r  t-'^  - 

Un  grand  no.bre'e  fixer"  tT^^e  !r If  T"!'^'^'^''^'^"' 
du  district  des  Trois-Rivières      Coml,  ,  ''"^'"  P^'"'^^" 

en  Louisiane.  i,s  ain,aient  à  donn"  à   eurn""'"'""/"  ''     '''' 
doux  non.  des  paroisses  de  la  Zt/J^L''"  '''"^"^-  '" 

pour  entendre  la  sainte  m"  'e  n  "  ^'"''"^  '"'""  ''^  ^'«"-"-"e 

mentait,  on  voyait  sur.  r  H  "'"  ''"'^  '"  Population  aug- 

avoisinants    le^n  L  c'n  idt.n"'""  •''"'■'^'"  '^^"^  '"  -"'agfs 

centaines  de  fan,i£^re:f'^^^^^^^^  ces  quel.u'es 

,     Plus  tard  ils  envahirent  rn^-^-  ,  ""^^^'""  '^^  ^^  district  des  Mines. 

i    Richard,  curé  de  Ve  dun  PetU  fi^  7        '''  '"'''''''''■   ''^  '^-  ^^^^e 

aime  à  raconter  un  pet-rSnt:^^ 

accompagnait  monseigneur  BrucheÏ  l„rs  h1'  t  ^"''"■'''  'î"' 

torale  à  Saint-Jacques      Depuis  w  '"  ^'""'^''  '''''''  P^^" 

que  daujourd'i;ui.\ntenda  t'^r  e^d  ïïe'mir::  '"?'"  "^''^^^- 
braves  Acadiens      Hn  ;^.      i  sentiments  religieux  de  ces 

ment  où  lég  s"  de  sinrr'  'T''  '°"^"'^'^  P^^'-=^''.  à  un  mo 

roissiens.  mo';  igt'  *  eu  cS"  •?  '^'^'"^^°  '^^'^  -"'•^'^  ^e  pa 
milles,  des  prêtres   dLZ       '  "'  '''^"''  1"*  *^"t  dans  leurs  fa- 

lever."  M^îaS  R  haX?a"  '"  "''''^"^"^^  ^°"'  P"^^  '^^  - 
comme  un  seul  hom^  JesTc.H  '  T.  '"^"^  '^  •"''°'^*^  ^'^  '^-^ 
n'ont  donc  pas  perdu Teurtlt  d  Tr  .  '  '^""''^^  ^'  Q"^''" 
pour  la  Vierge  Marie      a  ^.'"°"[,'1^.1  Eucharistie  et  la  vénération 

descendants  fran/a  s  t  stXen  'pTus'f  ^'^"^  ^^"^^^'•°--  - 
Canadiens-français  Tont.f  m  ^  /  ^^^^diens  mais  simplement 
les  circonstance?;  pré  ë^nT  il"  '°"^  ""^  «'«'-  ^^^  d'- quand 

nommer  form^u^f^^rV^lTalt'^'  T"^^^  ^"^^^"^^  '- 
de  la  Province  de  Québec     s  "r.        '  Population  française 

!?^!Pî«lies  (Je  ne  Ss  p^ ,u     ^e^  Te  ?;:  '"'  ^  ^  ^'^'^  ^  ^- 
^M.  ...u.  p„„.,„/      '    ^  '"  '  ^"^  réciproques  entre  Cana- 


—  40  — 


diens  et  Acadiens  français,  nous  voulons  continuer  à  nous  ignorer 
les  uns  les  autres,  nous  commettrions  l'erreur  de  ne  pas  reconnaître 
notre  propre  sang. 

Quand  l'orage  de  la  persécution  fut  un  peu  apaisé  et  que  les 
années  eurent  essuyé  les  larmes  des  victimes,  un  certain  nombre  de 
familles  éparpillées  un  peu  partout,  se  sentirent  éprises  de  la  nos- 
talgie du  pays  où  ils  avaient  laissé  leurs  cœurs.  Marcher  de  Boston 
à  Chipody  et  de  Laprairie  à  Memramcook  devait  être  le  paroxysme 
du  courage,  mais  ce  trajet  à  rebours  ne  devait  pas  les  empêcher  de 
revoir  leur  belle  Acadie. 

O  rives  du  Jourdain!    O  champs  aimés  des  cicux 
Sacrés     monts,     fertiles     vallées  I 
Par   ceut    miracles   signalés  I 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux, 
Serons-nous  toujours  exilés  !  (1) 

"Revenus  de  l'exil  sans  ressources,  nous  dit  Rameau  de 
Saint- Père,  ils  ne  trouvaient  autour  d'eux  que  des  ennemis;  du  reste, 
aucun  soutien,  aucune  direction,  aucune  sympathie  !  Toute  leur 
force  résidait  dans  leurs  sentiments  patriotiques  et  religieux:  inais 
les  missionnaires  qui  leur  servaient  autrefois  comme  chefs  de  rallie- 
ment avaient  tous  disparus".  (2)  Cependant  quelques  vieux  prêtres 
parcouraient  les  différents  groupes  français  depuis  la  Baie  des  Cha- 
leurs jusqu'au  détroit  de  Canseau.  Plus  tard  la  situation  s'amélio- 
ra. A  mesure  que  la  population  se  multipliait,  de  nouvelles  paroisses 
s'établissaient  et  des  jeunes  prêtres,  quelques-uns  acadiens,  tel  que 
M.  l'abbé  Bourg,  y  étaient  placés  comme  curé:  ainsi  furent  fondées 
les  belles  paroisses  de  Memramcook,  de  Bouctouche,  de  Tracadie, 
de  Carasquet,  de  Bathurst,  etc. 

Ce  qui  retarda  de  beaucoup  la  renaissance  nationale  des 
Acadiens,  leurs  aspirations  à  quelque  chose  de  grand,  ce  fut  le  peu 
de  moyen  qu'ils  avaient  de  s'instruire;  les  bons  prêtres  faisaient  bien 
tout  leur  possible  pour  enseigner,  avec  le  catéchisme,  les  rudiments 
de  la  langue  française.  Mais  le  niveau  intellectuel  demeurait  à 
peu  près  toujours  le  même  et  cela  pendant  près  d'un  siècle. 

"Le  défaut  d'instruction  était  presque  universel  parmi  eux, 
cependant  il  se  trouva  toujours,  dans  chaque  génération,  quelques 
personnes  qui  savaient  lire  et  écrire  et  transmettaient  à  d'autres 
leur  savoir;  les  curés,  d'autre  part,  se  plaisaient  à  faire  travailler 

(I)  Cit(  par  M.  L.U.  Fontaine,  Voyat*  de  OtércTUte. 
2    Rameau.  Un*  ColonI*  Ptedal*.  Tome  II.  chapitre  XVII. 
(3)  Rameau.  Un*  Colonto  Féodal*,  chapitre:  Renaiataiice  et  hiatoire  de*  AoHlieiu. 
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Catacombes,  devait  faire  ent^^rfJ  '  ''°"""'  ""  *"^°'Ps  des 

béni.    Laissons  parle^^ï?.  Cetu  ^r^uM  "'"^"  ''  «  «^"P'' 

même  à  l%^Jr„t'XT  :e«e  7;::;^  ^"^  *"?-  ^-'  «  »-p» 

devait  porter  .es  Jus  het "x  ïul  ^^iTarbri" V'"^^  ''"' 
de  Memramcook  et  un  des  dernLr7nr*;  t  ^^  ^""^^*='  *="'< 

l'évéque  de  Québec,  voya  a^  r^e  „f  i?r '"'"" '°"°^'^  P" 
nées,  toutes  les  lacunes  que  préLnSt  t  It  "?  ?"'""'"'^  '*'"- 
ses  acadiennes  administrées  ntrï  !  '"  '^''«**="''  «^^  P«'o»- 
les  inconvénients  ^u  te  "rtovirr  '^^^""^  "  ^"  ''-*^* 
projet  d'y  porter  remède  et  l  co„  ^  "•  '^^"«"''-  "  ~°5"t  I« 
qu'il  possédait."(l)Enl8M  L"  "?'  "'"  '°"'  ^"^'^^'^  '*  '«=  P«" 
voyait  M.  l'abbé  LefeLrepl/or^r'""  ^'  Sainte-Croix  en- 
Joseph  et  réaliserTefdouxXs  ri'aïb'l?^^^  "^""^^^  '^•°^- 
classique  au  milieu  des  Acadiens  ^""^"^  "°  '=°"*K» 

lange  de  ^uneVhrlrsLtT  "^^^°°  '■""^''"-  "^  P''- 
l'autel,  d'autres  pourconluër  ^  >^'  "  '  Pour  monter  les  degrés  de 
d'autres  enfin  pour  se  lancer  Zsi^'»'  '  Professionnels 

leur  pays  qui  Lait  tan^7e;l"  d^^et\T^^^^^^^^^^ 
JCi  tout  le  bien  qu'a  fait  en  At^Hi.  u  m  e  •  ^^"'*^-  ^«^"re 
faire  l'histoire  3'un  de  plul^f^ui  uJ"  ^T''^^^'^^-  '''  '"^^' 
vince  de  Québec  "Au  „i«..  h  '  '^^"  classiques  de  la  Pro- 
instruite. ïl  selënconlra^mLr^a^^^^^^^^^^^^  ?'^^""  ''  ''^° 
d'homme  qui  se  sont  consacra  ni  '  "°'  '°'*'  Proportion 

l'éducation  des  enfants Tt Ton  a  nu  ,     '  ^"  ""'''''^  ^"^  ^«"^«  «'^  de 
étaient  restés  longtemps  sans  ZéH  "T^T'  '^^^  ^'  '"  ^'^^'^'^'^^ 
milles,  cela  était  VunqueLntllî  "'?''  .^°^'^  '^^  '^"«  ^a- 
P=^-  "u'quement  au  malheur  des  circonstances  "(2^ 

qui  sonXar^:;Lil"n^/'"^™P'^  '^  '^'''  ^^  ^-ce 
natif  de^.^^^^^^^^^^^^^^         -  M^i^f  "  "^^^  --' 

collège  de  Sain  -XVI^t;::  d??  n"  ^^^°'  '^  ^°°^^«-  <»" 
tallaient  à  Arichat  dVn^  une  S  acld.™  ""'  "^'^'"^""^  ''■'°^- 
g>^«-   ------  ""''"*'  '"  ''^"'^ 
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Giroir,  alors  curé  de  cette  paroisse.  Pour  des  causes  qi'c  nous  ai- 
mons mieux  ne  pas  mentionner,  les  Frères  durent  reprendre  le  che- 
min du  Canada  quatre  ans  plus  tard. 

M.  l'abbé  Giroir  fut  aussi  curé  à  Chélicamp  pendant  quel- 
ques années  et  il  a  laissé,  à  son  départ,  l'eiiipreinle  de  son  cuiur 
généreux  et  de  sa  sainteté.  J'ai  ouï  dire  de  la  bouche  de  mes  pa- 
rents, à  qui  il  a  administré  les  Sacrements,  qu'homme  plus  doux  et 
plus  aimable  ne  pouvait  se  rencontrer.  lin  allant  visiter  ses  ma- 
lades et  en  revenant  il  s'arrêtait  le  long  du  chemin  pour  s'entretenir 
avec  ses  paroissiens  qui  faisaient  leur  corvée.  11  ail  lit  jus(|u'à  lei.r 
faire  goûter  son  vin  de  messe. 

En  1774,  huit  ans  après  l'établissement  de  Meiiiramcook, 
on  vit  surgir  un  second  collège  classiciue:  ce  fut  cette  f'  is  >oiis  les 
efforts  incomparables  de  M.  l'abbé  Richard,  acadicn,  et  d'un  k*^"^'- 
reux  prêtre  français,  M.  Biron. 

Pour  des  causes  à  peu  près  analogues  à  celles  (pii  avaient 
fermer  les  portes  de  l'Académie  du  père  Giroir  à  Arichat,  après  huit 
ans  de  fonctionnement  admirable,  le  collège  de  Saint  louis  de  Kent 
dû  discontinuer  son  enseignement. 

Aujourd'hui  les  Acadiens  du  Nouveau  Brunswick,  comme 
ceux  des  autres  provinces  d'ailleurs,  sont  reprénentés  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  On  compte  un  grand  nombre  de  prêtres,  eu 
juge  (décédé  récemment),  des  avocats,  des  médecins,  des  politiciens 
actifs,  un  historien  distingué,  des  journalistes  et  enfin  des  mutua- 
listes. 

II  existe  de  nos  jours  au  Nouveau-Brunswick  un  second 
collège  classique,  celui  du  Sacré-Coeur  dérigé  par  les  Pères  Eudistes 
Leur  édifice  vient  d'être  détruit  par  le  feu  à  Caraquet,  mais  l'ensei- 
gnement se  continue  à  Bathurst  dans  un  nouveau  juvénat. 


Les  Acadiens  revenant  de  l'exil  ne  s'arrêtèrent  pas  tous  au 
Nouveau-Brunswick;  plusieurs  familles  franchirent  les  limites  de 
Beaubassin,  s'avancèrent  vers  Port  Royal  en  pleurant  le  long  du 
chemin  sur  les  ruines  de  Grand -Pr/.  Ils  durent  joindre  sur  leur 
route  quelques  compatriotes  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  avec 
les  snuvages  pour  échapper  au  cruel  sort  des  expulsés. 

Depuis  1755  le  cours  des  temps  avait  changé  l'aspect  de  cette 
contrée.  Les  amis  de  Lawrence  s'étaient  installés  dans  les  demeures 
des  Acadiens,  de  sorte  que  ces  derniers  se  trouvaient  étrangers  sur 
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siquri,  ils  avaient  à  endurer  une  douleur  morale  :  celle  de  l'abicncc 
du  prêtre. 

En  1769,  M.  l'abbé  Bailly  qui  était  alors  le  seul  missionnaire 
en  Nouvelle-Ecosse,  visita  les  côtes  de  la  Baie  Sainte-Marie  pour  la 
première  fois.  Quelques-uns  des  habitants  n'avaient  pas  vu  de 
prêtres  depuis  neuf  ans.  Le  successeur  de  ce  dévoué  missionnaire, 
fut  un  Acadicn:  M.  l'abbé  Bourg  qui  sut  comprendre  les  aspirations 
légitimes  de  ses  compatriotes.  Après  lui  vinrent  quelques  Irlandais 
qui  semblent  avoir    fait  résonner  des  harmonies  discordantes. 

Les  Acadiens  firent,  à  plusieurs  reprises,  des  réclamations 
judicieuses  auprès  de  l'évoque  de  Québec  pour  obtenir  un  mission- 
naire parlant  leur  langue.  Le  nombre  de  prêtres  de  langue  fran- 
çaise suffisait  à  peine  aux  nombreuses  exigences  des  circonstances 
dans  la  province  de  Québec,  de  sorte  que  les  Acadiens  attendaient 
depuis  assez  longtemps  quand  un  fugitif  de  la  Révolution  française, 
M.  l'abbé  Sigogne,  vtnt  porter  secours  à  ces  descendants  français 
qui  avaient  subi  comme  lui  le  malheur  du  bannissement. 

M.  l'abbé  Sigogne  a  fait  dans  cette  partie  de  l'Acadie, 
l'œuvre  que  firent  plus  tard  les  abbés  La  France  et  Richard  au  Nou- 
veau-Brunswick  et  Giroir  au  Cap-Breton  et  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  II  fut  un  saint  prêtre,  un  instituteur  dévoué,  un 
législateur  déterminé  et  un  meneur  d'hommes  au  physique  comme 
au  moral. 

Tout  était  à  organiser  dans  le  domaine  paroissial  sur  ces 
plages  de  la  Baie  Sainte-Marie.  Il  dépensa  sa  vie  à  orienter  vers 
un  niveau  plus  élevé  le  moral  de  la  société  dont  il  était  le  guide  spi- 
rituel. 

Comme  fruit  de  ses  années  de  labeurs  dans  le  domaine  de 
l'instruction,  l'on  vit  surgir,  quarante  ans  après  sa  mort,  une  maison 
d'éducation  supérieure  à  la  Pointe  de  l'Eglise;  le  collège  Sainte- Anne. 
Depuis  des  années,  tous  les  habitants  de  ces  plages  et  surtout  les 
anciens  élèves  du  Père  Sigogne,  déploraient  l'absence  chez  eux,  de 
collège  classique.  Le  regretté  monseigneur  O'Brien  se  montra  très 
sympathique  pour  les  Acadiens  et  se  chargea  de  leur  trouver  une 
congrégation  enseignante  pour  diriger  leur  futur  collège. 

Ce  furent  les  RR.  PP.  Eudistes  qui  acceptèrent  de  se  dévouer 
corps  et  âmes  pour  le  développement  intellectuel  des  Acadiens  en 
Nouvelle-Ecosse. 

Le  13  septembre  1890,  les  RR.  PP.  Blanche  et  Morin  dé- 
barquaient à  Halifax.     Le  père  G.  Blanche  devenu  plus  tard  évêque 
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Acadiens  d'avoir  un  des  leurs  à  la  tête  du  collège  Sainte-Anne  d'au- 
tant plus  qu'il  a  su  marcher  sur  les  traces  de  ses  bien-aimés  prédé- 
cesseurs, tout  en  modifiant  le  système  d'enseignement  pour  suivre 
l'évolution  en  matière  pédagogique. 

Puissent  les  années,  chère  Alma-Mater,  garder  pour  les 
Acadiens  ton  œuvre  éducatrice  et  ton  caractère  français  pour  le 
salut  de  la  nation! 

Quand  à  la  vie  des  habitants,  elle  se  passe  bien  paisiblement 
dans  la  culture  de  la  terre,  le  travail  des  bois  et  la  pêche  de  poisson. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  peu  longtemps  à  la  paroisse 
de  Sainte-Marie  à  cause  du  collège  qui  fait  sa  gloire;  il  existe  plu- 
sieurs autres  paroisses  acadiennes  considérables  le  long  de  la  Baie 
Sainte-Marie  par  exemple  Weymouth,  demi  française,  Saint-Ber- 
nard, les  Concessions,  Soulnieville,  Mesthégan,  Salmon  River,  Pub- 
nico,  et  quelques  autres. 

*»• 

Le  cadre  du  travail  que  nous  nous  étions  proposé  est  à 
peu  près  terminé. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  Acadiens  à  Port-Royal  et  aux 
environs  avant  1755,  de  leurs  pérégrinations  dans  les  colonies  amé- 
ricaines, en  Angleterre,  en  France,  de  leur  établissement  à  Belle- 
Isle-en-Mer,  à  Saint-Pierre  et  Miquelon,  aux  Iles  de  la  Madeleine, 
au  Cap-Breton,  dans  la  Province  de  Québec;  de  leur  retour  au  pays 
natal;  nous  pourrions  ajouter,  qu'après  avoir  souffert  comme  l'ont 
fait  les  anciens  Acadiens,  il  doit  y  en  avoir  des  milliers  dans  le  royau- 
me du  Père  Etemel. 

ET  IN  ACAOIA  EGO. 
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